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CHAPITRE
PREMIER


La brume luisait comme une luciole d’un soir d’été sicilien. Le
hangar découpait une silhouette délabrée, perchée sur des pylônes trapus et
chancelants. La lune toute pâlotte éclairait une partie du toit que la brume
n’avait pas encore dévorée.


Avançant à pas lents, silencieux, Taco Salinas plissait les yeux de
concentration. Il venait de passer un vieux panneau d’affichage tenant à peine
sur ses piquets. Dans un coin, de l’autre côté de la voie ferrée désaffectée,
trois carcasses de voitures gisaient dans un ballet de tôles toutes cabossées.
Noires de feu. Plus loin encore, le long de l’enclos grillagé, Taco apercevait
la porte qu’il devait ouvrir. La chaleur était presque agréable et un léger
vent qui chassait la brume vers lui faisait affluer à son cerveau une douce et
vertigineuse fraîcheur.


Un coup d’œil à sa montre lui rappela qu’il n’avait devant lui
qu’un petit quart d’heure. Quinze minutes pour parvenir à se faufiler au-delà
de l’enclos, de l’autre côté du grillage, et pénétrer dans le hangar qui
disparaissait maintenant entièrement dans la brume luisante.


« Tu dois impérativement nous ouvrir la porte à
minuit ! »


Taco avait opiné. Il n’avait pas l’habitude de rater ce qu’il
entreprenait. Mais il savait qu’à la moindre défaillance ceux qui lui avaient
fait confiance ne lui feraient pas de cadeau.


Ça signifiait qu’on lui réclamerait des comptes. Et dans ce genre
d’affaire, l’ardoise est toujours salée. Et ce qu’on réclame et exige de vous
aboutit toujours à un avis de décès. Taco pressa le pas. De l’autre côté du
grillage, on ne lui réserverait pas un accueil poli. Quand vous rentrez chez
quelqu’un pour le braquer, c’est plutôt rare qu’il vous reçoive la bouche en
cœur, une tasse de café à la main, surtout quand ce quelqu’un a une réputation
à faire pâlir celle de l’ogre le plus sanguinaire.


Taco y songeait tout en déballant ses lourdes cisailles. On lui
avait dit que la porte était solidement cadenassée, mais qu’avec ces pinces il
rompait facilement la chaîne d’acier. Il le croyait. Mais après avoir plusieurs
fois mordu dans la ferraille en vain, il grommela, s’essuya nerveusement le
front et n’osa pas regarder sa montre. Il suait. La brume s’appesantissait
autour de lui. À couper au couteau, comme on dit, sauf que même avec un
couteau, il ne serait pas plus avancé. La brume semblait rebelle. Elle
insistait. Impoliment. Elle l’enveloppait, masquant certaines parties de son
corps. Elle lui cachait la chaîne qu’il ne devinait plus qu’au toucher, en la serrant
fermement avec ses gros doigts musculeux aux phalanges couvertes de poils.


Et puis la tremblote se mit de la partie. Les doigts de Taco
frappaient un clavier imaginaire et la chaîne grelottait, faisant comme un
claquement de dents.


« Allons, mon vieux Taco, voyons, ne t’excite pas comme
ça ! Allez, calme-toi. Ça ne sert à rien de t’énerver. »


Ça ne servait évidemment à rien, mais Taco perdait pied et il
devait se reprendre rapidement. Les deux lames de la cisaille couinaient en
frottant l’une contre l’autre.


Taco jeta un œil vers la chaîne qu’il avait approchée de ses petits
yeux clairs, soulignés de sourcils cendrés qui dessinaient sur son front comme
des sortes de virgules inversées.


« Putain de merde ! Saleté de brume ! »


Un brin d’écume moussait entre ses lèvres balbutiant de rage. Il
attrapa la chaîne entre les deux tranchants de la cisaille, et, ramassant
toutes ses forces, bandant ses muscles, grimaçant, les mâchoires saillantes, il
referma l’étau sur l’acier. Et, alors, comme ses joues enflaient sous l’effort,
il entendit un bruit. Un bruit sec, puis ses mains, serrant chacune une poignée
de la cisaille, se réunirent et la chaîne se rompit.


Un long soupir de délivrance ponctua ce geste enfin victorieux puis
Taco se dépêcha d’enlever la chaîne et poussa un battant grillagé dont les
charnières grincèrent avec un bruit de scie découpant un rondin de sapin.


Cette fois, il y était. Il allait pouvoir se faufiler dans le
hangar, un hangar qu’il n’apercevait toujours pas, mangé de brume qu’il était.
Il avança, à tâtons, s’étant libéré des cisailles, et tenait cette fois dans le
creux de la main un Colt 45 à la crosse nacrée.


S’il avait pu, d’un coup de baguette magique, escamoter cette
foutue brume ! Comme ça ! Rien que sur commande. Mais voilà, on ne
commande pas à dame Nature et quand la poisse vous colle à la peau soit vous
changez immédiatement de peau, soit vous attendez que ça passe… au risque de
passer avec, de l’autre côté du miroir.


Taco, noyé dans cette brume qui s’accrochait à lui, fidèlement, se
remémora le rêve qu’il avait fait deux jours plus tôt… et ce souvenir
désagréable lui glaça le dos. Dans le barrio où il avait grandi, la plupart des
vieilles femmes croyaient aux rêves prémonitoires, et une certaine Gallia, à la
peau toute tannée par le soleil, au lourd visage avachi et affreusement
disgracieux, lisait même l’avenir dans les songes. On nomme ça l’oniromancie…


Ce rêve, Taco en voyait redéfiler les images en avançant dans ce
coton blanchâtre, et s’il avait pu se voir, sûr qu’il aurait été effrayé par
l’aspect mortuaire de ses traits. Par bonheur, Taco n’avait aucune chance de
croiser son regard. Et quand il trébucha contre une pierre, partant en avant,
déséquilibré, sa gorge professa un tombereau de jurons qui s’écrasa sur sa
langue, juste au moment où sa main gauche heurta une paroi solide. Enfin il le
tenait. Ce putain de hangar ! Un sentiment de joie l’envahit. Il n’avait
plus qu’à glisser le long de cette paroi et il atteindrait inévitablement la
porte qui le conduirait au deuxième échelon du danger. Autrement dit à
l’intérieur de ce bâtiment où personne ne l’attendait.


Et où il ne serait pas bien reçu.


Cette fois, bon sang, il y était. Il sentait la poignée de fer
comparable à celle qui ouvrait les vieux réfrigérateurs. Il tira dessus. Le
battant s’entrebâilla avec un bruit strident. Il ravala sa salive, sauta à
l’intérieur, son 45 pointé devant lui. Il lui fallut quelques secondes pour
s’accommoder à la demi-obscurité, bien qu’on y vit plus clair qu’à l’extérieur.
Ici, la brume n’était pas parvenue à s’insinuer.


Mais Taco savait qu’il avait mis les deux pieds dans le piège qui,
au moindre faux pas, le détruirait. Alors l’enthousiasme qu’il avait ressenti
en réussissant à pénétrer dans le hangar céda la place à un estomac noué, une
gorge sèche et surtout cette vision obsédante du même rêve, cette tête de mort
qu’avait réfléchie le miroir quand Taco y avait cherché son propre reflet…


Il secoua les épaules pour mieux chasser l’idée que ce rêve pût
être prémonitoire et avança vers l’escalier en bois par lequel on accédait à
l’étage.


Il avait jeté un bref coup d’œil à sa montre ; il savait qu’il
était déjà en retard. Il avait contrevenu au plan prévu. S’il tenait à sortir
vivant de ce piège et prouver à ceux qui lui avaient fait confiance qu’ils
n’avaient pas eu tort, plus rien désormais ne devait le retarder et il devait
agir avec une efficacité sans faille.


*

*   *


Piotr ôta son bonnet de laine rouge et bleu et l’aplatit
furieusement sur la table. Vachine trichait. Mais il trichait avec une telle
habileté que Piotr s’interdit une fois de plus de l’accuser. Vachine ramassa
les jetons. Lançant ses avant-bras sur la table, raclant le tapis vert en les
ramenant vers lui. Il souriait. Ce pauvre Piotr était aveugle. Il n’avait
encore rien compris. Il savait qu’il le truandait, mais il n’avait toujours pas
découvert le stratagème.


— T’as pas de veine ce soir !


Les doigts agiles de Vachine installaient soigneusement les jetons
en piles sur le rebord de la table.


— Ce soir ? maugréa Piotr. Avec toi je ne gagne
jamais ! Jamais…


Ses mâchoires se crispèrent. Piotr aurait aimé clamer à la face de
Vachine qu’un bon tricheur se débrouille toujours pour perdre de temps en
temps, ne serait-ce que pour ne pas désespérer le pigeon qu’il plume. Ou bien
par tact. Mais Vachine n’avait aucune classe. Même sa jolie petite gueule
pâlotte auréolée de sa couronne de cheveux lumineux n’exprimait aucune dignité.
Vachine était arrogant, suffisant, voire méprisant. Pourtant il n’avait pas la
réputation d’être un brave soldat. Le seul courage qu’on lui connaissait, bien
qu’on eût du mal à l’établir, était son acharnement à dépouiller ses
adversaires avec roublardise.


D’un seul coup de poing, Piotr aurait pu attendrir cette face
hautaine. Il lui aurait aisément clairsemé ses belles dents scintillantes. Mais
ce n’était pas un défoulement que ce tatillon d’ex-commandant Orjenikidzé
aurait toléré, tout préoccupé qu’il était à faire régner l’ordre et la
discipline au sein de sa bande de déserteurs.


Piotr n’avait qu’à ronger son frein. Grincer des dents et ruminer.
Ou bien il acceptait de tout perdre en se faisant arnaquer par Vachine, ou il
renonçait à jouer et Vachine le tournerait alors en dérision.


— On continue ?


Piotr plissa ses petits yeux à l’éclat vif et secoua sa grosse tête
déplumée d’où jaillissaient deux oreilles en chou-fleur qui ressemblaient à de
formidables anses de soupière.


— Je crois que c’est à toi de donner !


Piotr opina et attrapa les cartes.


Ils jouaient au poker russe. La réplique manichéenne du poker
américain. Autrement dit, les mêmes règles, mais là les carreaux et les cœurs
l’emportaient, couleur rouge oblige, sur les piques et les trèfles ! On ne
disait pas brelan, mais troïka. Un carré se disait : étoile rouge, un
full : vodka gin. On disait un Premier secrétaire à la place de roi… et un
sept était baptisé « petit Sibérien » ou « koulak »…


Ainsi l’infâme jeu de hasard capitaliste s’endurcissait d’un
robuste caractère prolétarien, même si le joueur prolétaire, en faisant tapis,
en alignant son mois de salaire, ne déposait en fait sur la table qu’à peine de
quoi se payer un gros saucisson ou la moitié d’une chambre à air pour bicyclette.


Piotr distribua les cartes, bien décidé, cette fois, à prendre
Vachine la main dans le sac. Le Russe est aussi joueur que n’importe quel autre
citoyen du monde et quand un arnaqueur est pris sur le fait, la justice
prolétarienne n’exclut pas une bonne correction.


Sauf si le tricheur appartient à la camarilla
du Premier secrétaire, ce qui n’était pas le cas de Vachine, fils de paysan et
modeste employé de bureau avant que l’armée ne l’eût promptement réincorporé
dans son unité d’infanterie quelques jours avant les événements qui avaient
précipité le monde dans une barbarie sans nom !


Piotr examinait son jeu, quand il entendit un bruit qui provenait
de l’escalier conduisant à l’étage dont ils avaient la garde. Son jeu s’abattit
en désordre sur la table et sa main droite attrapa au vol la kalachnikov qu’il
gardait près de lui. Vachine resta un instant l’œil tordu, immobile, tenant
encore sa « troïka de Premiers secrétaires » dans les mains.


— Prends ton flingue, vite ! aboya Piotr.


Il braquait ses petits yeux vifs vers l’extrémité de l’étage
qu’éclairaient faiblement trois lampes à pétrole suspendues à des fils
accrochés à la charpente.


— C’est… quoi ? bredouilla Vachine en faisant jouer la
culasse de son automatique Tokarev.


Silence. Piotr avançait déjà vers l’escalier.


Vachine coula un regard inquiet vers les huit caisses empilées les
unes sur les autres et qui contenaient de quoi anéantir l’État de l’Illinois et
celui du Missouri en quelques secondes. L’idée qu’il pût être aux premières
loges enleva à son regard toute trace d’arrogance. Son visage blanchit et prit
l’aspect parcheminé d’une vieille momie décédée de dysenterie.


Un autre coup d’œil, cette fois en direction de la silhouette
râblée et imposante de Piotr qui filait doucement, sa kala entre les mains,
vers l’extrémité de l’étage tantôt illuminée par les lampes à pétrole, tantôt
voilée par la pénombre.


Sa gorge se noua brusquement. Vachine se leva. Et si ces caisses
explosaient ? Les huit d’un coup ! Sa carrière de tricheur
s’interromprait lamentablement. Même le microscope le plus performant ne
réussirait pas à isoler une particule de ses restes. Perspective effroyable,
oui ! Vachine quitta la table et marcha lentement sur les brisées de
Piotr.


Peut-être que ce bruit ne révélerait rien de bien grave. Rien en
tout cas qui pût compromettre son avenir. Piotr exagérait. Il était d’un
formalisme exaspérant. Mais Vachine n’était pas dupe. Il savait que reprocher à
Piotr son formalisme n’était qu’une façon d’esquiver le danger. Le destin est
une chose inouïe. Indécelable. Ceux qui ont la foi pensent pouvoir échapper à
ses vicissitudes, ses coups de dés. Mais ils se trompent. Vachine avait compris
très tôt qu’on ne lutte pas contre le destin. Qu’il est bien trop fort !
Et rusé. Il se souvenait encore du jour où la guêpe était entrée dans la
cuisine. Une histoire ridicule en apparence mais riche d’enseignement. Un jour,
une guêpe était venue se poser sur la canette de bière que buvait son père.
Mouvements divers dans la cuisine. Il avait fermé la bouche. Première et sage
précaution. Puis, exaspéré par les évolutions heureuses de l’insecte et les
proportions que prenait cette irruption dans son univers jusqu’alors paisible,
son père avait emprisonné la bestiole dans la canette. D’une tape nerveuse de
la main. Quelques instants plus tard, furieux de gaspiller quelques gouttes de
bière si précieuses, il avait vidé ce qui restait de liquide et la guêpe dans
la cuvette des toilettes dont il avait ensuite tiré la chasse. Cinq litres
d’eau précieuse avaient également été gaspillés.


De ce jour, Vachine avait retenu la leçon et, encore aujourd’hui,
il se demandait comment cette guêpe, entrée négligemment dans la cuisine,
attirée sans doute par l’odeur du sucre et la fermentation de la bière, s’était
finalement retrouvée dans le tout-à-l’égout !


Il y avait là, en raccourci, toute la sournoiserie de ce qu’on nomme
le destin, et ce qui valait pour cette guêpe valait bien pour n’importe quel
être humain… Telle fut la leçon que Vachine tira de cet épisode dérisoire mais
qui eut, peut-être, pour conséquence de l’entraîner dans la tricherie… Tricher,
n’est-ce pas justement chercher à rompre le cercle infernal de la
fatalité ?


Au pied de l’escalier, Piotr s’était immobilisé. Devant lui, les
lampes à pétrole n’éclairant plus rien, il braquait sa mitraillette dans le
vide obscur.


Vachine s’approcha de lui mais resta prudemment en retrait. C’était
vrai qu’il n’était pas très courageux.


Il se rassurait sur sa propre couardise en essayant de se persuader
que le courage n’était au fond que l’expression d’une peur sublimée, une forme
de tricherie en quelque sorte, quand le premier coup de feu éclata. Il dut
faire mouche, car Piotr ne répliqua pas. Il vacilla un instant sur ses jambes
courtes et fit trois pas en arrière. En se retournant, il tendit vers Vachine,
horrifié, un regard suppliant. Puis il s’écroula en brandissant vers lui une
paume de main ouverte…


Les poumons de Vachine se resserrèrent tant qu’il crut un instant
qu’il allait s’asphyxier de trouille et s’affaler sur le corps de Piotr. Mais
l’air força ce nœud d’appréhension et Vachine sautilla à reculons, son Tokarev
pointé devant lui. Il songeait à ces foutues caisses ! Ces huit caisses
qui contenaient une mort certaine. La sienne, sans aucun doute ! Celle des
autres ne le préoccupait pas vraiment. Il trottait, le visage trempé de sueur,
quand une ombre surgit, bondissant au bout de l’escalier, et enjamba le corps
de Piotr avant de se ruer vers lui.


Deux coups de feu claquèrent de nouveau. Son Tokarev encore fumant,
Vachine s’étonna lui-même d’avoir trouvé la force d’appuyer sur la queue de
détente. Sans doute avait-il tiré machinalement… Quoi qu’il en soit les deux
coups de feu avaient produit un certain effet : la masse qui fonçait vers
lui s’était jetée en l’air et rebondissait maintenant sur le sol.


Vachine n’avait plus maintenant qu’à ajuster son tir… et cette fois
abattre volontairement ce salaud ! Mais, tétanisé par l’angoisse, Vachine
était incapable du moindre mouvement et sa main était paralysée.


Taco Salinas eut le souffle soupé dans sa chute. Il avait fait un
tel plongeon que deux ou trois côtes brisées n’eussent étonné personne. La
pommette gauche écrasée sur le sol, il entrouvrit son œil droit et aperçut un
grand type maigre, qui tremblait sur place, tenant mollement son arme ; à
côté de lui, il repéra les caisses, ces fameuses caisses pour lesquelles il
avait pris tant de risques et qui allaient peut-être lui coûter la vie d’une
minute à l’autre. Mais l’autre, au-dessus de lui, ne bougeait toujours pas.
Visiblement il se liquéfiait de trouille ! Un sentiment de peur si
intense, si violent, qu’aucun geste ne lui était possible. Cette peur
fulgurante qui empêche certain gibier de décoller du fusil du chasseur.


Taco se dit qu’il avait encore sa chance ; il roula sur le
côté, ramena son colt devant lui, l’agrippa des deux mains et tira presque au
jugé.


Vachine fut ébloui par un éclair blanc quand la balle traversa ses
poumons. Il ouvrit la bouche. Fixa l’homme qui se relevait, celui qui avait
déjà tué Piotr. Et qui avançait maintenant vers lui.


Toute cette scène lui parut ridicule, aussi ridicule que cette
histoire de guêpe. Si effroyablement bête qu’il sourit en tombant sur les
genoux. Son arme roula sur le sol.


Taco s’approcha et, du bout du pied, écarta le Tokarev que le blondinet
avait lâché. Puis sa main plongea dans la poche profonde de son pantalon d’où
il sortit un talkie-walkie.


Il appuya sur un bouton et commenta froidement :


— J’ai fait mon boulot. Les caisses sont là. À vous de jouer
maintenant.


Et il rangea l’émetteur dans la poche.


Il ne lui restait plus qu’à achever le blondinet et à décamper.
Mais sans savoir pourquoi, l’idée de lui loger une balle dans la tête, alors
que ce pauvre mec n’avait pas eu le courage de le tuer, ne l’emballait guère.
Et pourtant, il n’avait pas le choix.


La dernière image que Vachine emporta fut celle d’une guêpe
malencontreusement perdue dans une canette de bière. Il entendit les
glapissements horrifiés de sa mère, le grognement bestial et sonore de son père
et puis, plus rien ; si ce n’est un vague et lointain bruit sec, quand sa
tête heurta le sol.










CHAPITRE II


La tête à la renverse, Arnold se demandait si Irena ne prenait pas
son sexe pour un sucre d’orge. Et, si tel n’était pas le cas, où donc elle
pouvait encore trouver la force de le sucer, depuis une demi-heure déjà qu’elle
était installée entre ses cuisses à lui exposer tout son savoir-faire !


— Tu vas finir par me bouffer la queue, gémit-il.


Ça commençait à lui faire mal. Quand l’amour se met à vous faire
souffrir, mieux vaut interrompre la séance ou accepter ce brin de folie qui
s’est longtemps caché en vous…


Mais Arnold Pretty n’était pas masochiste et Irena essayait en
définitive de trop démontrer ; au lieu de l’épater, elle l’usait
inutilement. D’un geste, il lui souleva la tête et bascula sur le côté de la
paillasse. Il tendit la main vers son paquet de cigarettes qu’il ramassa sur le
linoléum crasseux et les doigts tout tremblants, il planta une cibiche entre
ses lèvres.


Irena rejeta sa belle crinière rousse en arrière, s’agenouilla sur
la paillasse, jambes écartées, provocantes, le visage défait, et le fixa avec
une expression de frustration et d’agacement.


— Tu abuses, fit Arnold en allumant sa cigarette. Non, il faut
savoir tempérer ses mouvements. C’est pas un élastique que j’ai entre les
jambes…


Elle rampa vers lui, sur les genoux, à la façon d’un crabe. Lèvres
retroussées comme si elle voulait le mordre.


— Sois gentille, Irena, allonge-toi et repose-toi cinq
minutes.


Il lui souffla en plein visage une bouffée de fumée qui forma, un
instant, un halo bleuté autour de sa chevelure flamboyante.


Ça faisait trois heures qu’ils étaient au lit, sur cette paillasse
infâme, à faire des cabrioles, réinventant toutes les positions du Kama Sutra.


— Je sais bien ce que tu as entre les jambes, fit-elle d’une
voix profonde qu’aggravait une bribe d’accent slave. Tu n’es pas le premier
avec qui je couche.


Il s’en doutait et, tout à coup, surgit au fond de lui un sentiment
de compassion pour ceux qui l’avaient précédé dans cette douloureuse
épreuve !


— Alors, tu dois savoir, lui expliqua-t-il en jouant avec sa
cigarette, soufflant de temps à autre sur le foyer incandescent, que tout
organe a ses limites.


— Justement, répliqua-t-elle, j’aime les connaître ces
limites ! J’ai horreur d’être déçue.


Il écarquilla les yeux et ses minces sourcils d’un noir mordoré
froncèrent d’inquiétude.


— Et alors ? fit-il.


— Alors quoi ?


Elle savait très bien où il voulait en venir et s’amusait de cette
vague d’anxiété qui le submergeait tout à coup.


— Tu as été déçue ? insista Arnold.


Il faillit lui rappeler qu’ils besognaient depuis au moins trois
heures, mais jugea inopportun de se rengorger, au cas justement où ces trois
heures n’eussent été pour Irena qu’un en-cas, une sorte d’échauffement.


— Tu te défends pas si mal que ça…


Et sans un mot de plus, elle s’étendit à ses côtés. Vaguement
contrarié qu’on pût mettre en doute la qualité de ses prestations, Arnold
acheva sa cigarette dans un silence ostentatoire qu’Irena bouscula sans
ménagements.


— Je crois que j’ai fait une grosse bêtise aujourd’hui,
annonça-t-elle à brûle-pourpoint.


— Navré de ne pas avoir été à la hauteur, marmonna Arnold d’un
ton rogue.


— Arrête, tu veux ! Ça n’a rien à voir avec tes
prouesses. Il y a des choses bien plus importantes que savoir si tu mérites une
médaille d’or ou un prix de consolation.


Arnold écrasa son mégot sur le lino.


— C’est quoi cette bêtise ?


— J’ai pas vraiment envie que tu saches. Ça pourrait te valoir
quelques ennuis.


Et elle précisa en attrapant son slip sur la paillasse :


— Et des ennuis sévères. Le genre de problème insoluble qui te
conduit direct à la glacière dans le meilleur des cas.


Il s’étonna :


— Tu connais pire que se faire descendre ?


— Oui, mon cher ! Quand on te charcute avant. Qu’on
s’attarde sur ton corps avec la douceur d’un forgeron. Tu me suis ?


— D’accord. Mais je ne vois pas ce que tu aurais pu faire
d’aussi grave qu’on veuille te bassiner avec un fer à souder !


— Je sais ce que je dis. Une grosse bêtise, Arnold. Je m’en
mords les doigts et j’ai même une frousse du diable.


En tout cas, ça ne l’avait pas empêchée de le dévorer pendant trois
heures !


Irena enfila son slip.


— Je peux peut-être te donner un coup de main, lui proposa
Arnold, qui ne prenait pas très au sérieux ce qu’elle venait de lui confesser.


— Je ne pense pas. J’ai fait une connerie. Et si je veux m’en
tirer, je dois quitter Palmyra au plus vite.


Elle se redressa, s’étira, exhibant quelques secondes son corps
sublimement charpenté, puis bondit hors du lit, faisant sursauter d’indignation
deux beaux nichons solidement plantés sur son torse étroit.


Tout en se rhabillant, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il
était quatre heures du matin. Foutre le camp était la seule chose sensée à
faire. Arnold était bien gentil, mais il ne pèserait pas lourd face à la bande
de brutes qui, à l’heure qu’il était, devaient ruminer leur vengeance. Arnold
n’était qu’un vieux gigolo sur le déclin. C’était même un miracle, qu’elle ne
s’expliquait pas, qu’il fût encore là, bien vivant, dans cet univers de folie où
ne régnaient, en maîtres absolus, que les charognards. Elle faillit lui dire
qu’avec sa carrure d’adolescent attardé il était un anachronisme sur pied, mais
elle ne tenait pas à le froisser ni à lui laisser un mauvais souvenir.


— C’est sérieux ? s’enquit Arnold qui se rhabillait lui
aussi. Cette histoire de glacière et de forgeron abominable ?


Elle hocha la tête résolument.


— T’en mêle pas, Arnold. Ils te broieraient. Tu n’as rien à
voir avec ce que j’ai fait. Tu ne risques rien…


Cette dernière phrase le piqua au vif. Quoi ? Il ne risquait
rien ? Mais pour qui le prenait-elle ? Une fiote sans
amour-propre ? Là, elle exagérait ! Arnold n’était pas un casse-cou,
d’accord, mais ce n’était pas un lâche. Il avait toujours pris et assumé ses
responsabilités. Et qu’elle le croie ou non, il n’avait pas peur ! Du
reste, cette histoire lui semblait un peu tirée par les cheveux. Irena n’avait
pas le profil d’une James Bond girl ! Nymphomane, oui ! Mais de là à
se fourrer dans un mauvais coup…


— Dis-moi ce qui se passe ! Cette bêtise ? C’est
quoi au juste ?


— Je n’aurais pas dû t’en parler…


Elle enfilait maintenant un petit blouson de cuir très cintré à la
taille et abominablement râpé.


— Oh ! Ça suffit ! Je ne suis pas un gamin.


Il avait cessé de l’être le jour où sa cousine Birdy lui avait
appris qu’en astiquant promptement son sexe, il pouvait atteindre une forme de
jouissance indescriptible. Birdy lui avait fait une démonstration. Ça lui avait
plu à Arnold, et Birdy avait passé tout l’été à le préparer pour la rentrée des
classes. Un habile coup de poignet qu’il n’oublierait jamais !


— Ce n’est pas le problème, rétorqua Irena. Je sais bien que
tu n’es pas un gamin, mais les types que j’ai repassés ne sont pas des enfants
de chœur non plus et s’ils apprennent que tu sais quoi que ce soit de cette
affaire, ils te buteront.


Elle planta ses yeux verts dans ceux de son amant.


— Même le plus infect des tripiers ne ferait pas à un bestiau
ce que ces gars sont capables de faire à un être humain. Crois-moi sur parole.


Arnold boucla son ceinturon et rétorqua en haussant les
épaules :


— Moi, je crois surtout que tu te montes la tête. Orjenikidzé
est une vraie mère poule pour toi. Avec un mec comme ça à tes côtés, tu ne
risques rien. Personne n’oserait venir te chercher des noises. Même ce porc de
Klinger en rabat devant ton manitou russe.


Le Klinger en question, ex-lieutenant de police de la Criminelle de
Portland dans l’Oregon, n’avait jamais adressé la parole à Arnold autrement
qu’avec un petit ricanement narquois aux coins des lèvres. Arnold incarnait
sûrement tout ce qu’il détestait, tout ce qu’il n’était pas. Et, de fait, avec
sa grosse brioche, ses joues flasques, son petit costume étriqué dont les
manches s’arrêtaient en accordéon juste après ses coudes, Klinger n’aurait jamais
pu se taper une fille comme Irena… Et ça, il ne le pardonnait pas à Arnold.


— Non, tu te fais du cinéma, ma belle.


— Écoute, tu crois ce que tu veux, mais sache une chose :
un jour tu me remercieras de ne pas t’avoir fait de confidences.


Arnold aperçut sur son tee-shirt blanc une grosse tache noire au
niveau du nombril et une expression d’agacement lui traversa le visage.


— Cette loque est dégueulasse ! rumina-t-il.


— Arnold, t’es vraiment impayable ! s’esclaffa Irena.


Et elle partit dans un rire hoquetant qui assombrit Arnold
Pretty ; ce brave Arnold…, cet inimitable Arnold…, ce vieux beau qui, dans
la boue du Nouveau Monde, cherchait encore à paraître élégant et propre et à
conserver ces allures maniérées qui étaient, croyait-il, l’apanage des
dragueurs professionnels.


— Faut que j’y aille, Arnold.


Elle avança vers lui, happa ses lèvres, lui caressa le sexe
furtivement à travers le tissu de son pantalon, puis se recula.


— Ne m’en veux pas. Mais je crois que c’est mieux que tu ne
sois pas mêlé à ça…


Elle tendit la main vers la poignée de la porte de la petite pièce
décorée de bric et de broc où Arnold avait installé sa garçonnière et qu’il
s’efforçait d’entretenir tant bien que mal.


— Je te raccompagne…


— Non. Je file. Désolée que ça finisse comme ça… aussi
rapidement.


— Tu savais quand on faisait…


— Ne gâche pas ces adieux… je savais, c’est pour ça que j’ai
pris ton sexe pour un élastique…


Elle sourit et Arnold lui renvoya un sourire penaud.


— Au cas où ces gros méchants te rateraient, ou changeraient
d’avis, lui fit-il promettre, fais-moi signe. Je ne bouge pas. Je n’ai rien de
prévu pour les semaines à venir.


— C’est ça, lui répondit-elle gentiment. Et ne fais pas de
bêtises de ton côté.


Il hocha la tête.


À cet instant, alors qu’Irena s’apprêtait à tirer le battant vers
elle, une épaule défonça la porte ; Irena bascula cul par-dessus tête et
s’étala sur la paillasse.


— Relève-toi, petite salope !


La voix qui brailla avait des accents de ferraille et Arnold
reconnut l’un des Russes qui entouraient Orjenikidzé, le chef de bande dont
Irena était le plus beau et, peut-être, le seul fleuron véritablement épanoui.


— Hé, mec, ce ne sont pas des manières.


— Toi, le petit garçon, ne ramène pas ta fraise.


— Dis donc, n’oublie pas que tu es chez moi, Ducon.


— Tais-toi, Arnold, fit Irena en se relevant. Puis, se
tournant vers le Russe, elle ajouta : Je viens avec toi, Boris.


Ce n’étaient donc pas des histoires qu’elle racontait. Rien qu’à
voir le visage de ce Boris, on comprenait que ce qui attendait Irena était tout
sauf un agréable moment de détente.


— Non, tu restes ici, insista Arnold. Ce gros con va ressortir
de cette pièce. Faudrait pas qu’il se croie tout permis.


— Le gros con va te faire péter la tronche si tu ne la boucle
pas, petite chiotte.


— Petite chiotte ? Moi ?


— T’en vois une autre ? rigola Boris.


— Pose ce flingue si t’es un homme et réglons ça.


— Tu ne t’es pas vu ! fit le Russe en le détaillant des
pieds à la tête. À trop péter plus haut que son cul, petit père, on risque
gros.


Arnold sautilla et, les dents serrées, leva les poings devant lui.
Ça avait marché une fois, dans le New Jersey ; le gars avait supposé en le
voyant prendre l’attitude classique du boxeur stylé qu’il avait un solide
palmarès derrière lui et il avait mis les voiles. Mais le sourire qui inonda le
faciès inquiétant du Russe lui laissa craindre que ça ne produirait pas sur lui
le même effet.


— Dis à cet idiot de se recoucher et suis-moi. Orjeni a
quelques questions à te poser.


— J’arrive.


Mais alors que Boris, l’air goguenard, fixait Arnold toujours en
position de combat, Irena en profita. Elle fonça sur le Russe, le bouscula,
mais rebondit contre lui et alla s’écrabouiller contre la porte qu’elle referma
brusquement d’un coup de tête involontaire. Elle se releva, groggy, avec une
entaille sur le front, quelques gouttes de sang ruisselant sur le visage.


— Tu n’aurais pas dû faire ça, j’ai bien peur qu’Orjeni n’en
conclue que tu as réellement quelque chose à voir avec la mort de Vachine et de
Piotr.


Arnold comprit que s’il tenait à faire quelque chose de tangible
pour sauver, du moins pour aider, Irena, c’était maintenant ou jamais qu’il
devait agir. Sur-le-champ. Il bondit. Son bras se détendit et son poing frappa
de plein fouet le menton du Russe.


Normalement, le mec aurait dû s’affaler, lui abandonner son arme et
se mettre à compter les étoiles, les chandelles ; bref, comateux, il
aurait dû leur offrir un moment de réflexion, mais ce Boris n’était pas fait
comme dans les films. Arnold sentit une terrible douleur lui envahir le poignet
et c’est lui qui se mit à compter les étoiles pendant que le Russe attrapait
Irena par le bras et la tirait vers la porte qu’il ouvrit de la main qui tenait
le pistolet.


Arnold avait l’impression d’avoir séjourné vingt-quatre heures sur
une chaise électrique. Dans un clignotement effarant, il ouvrait et refermait
la bouche, yeux écarquillés, secouant en l’air son poignet meurtri.


Et l’autre emportait Irena, il l’enlevait ! Arnold la vit
littéralement traînée à bout de bras par ce molosse au menton d’acier.


— Hé ! minute ! Lâche cette fille, tu veux !


Il courut derrière eux, dans le couloir de ce qui avait été
autrefois un foyer pour jeunes filles étudiantes et bien sous tous rapports et
où il avait établi ses quartiers.


— Irena ! J’arrive !


— Te mêle pas de ça, Arnold… Au revoir, cria-t-elle.


— Pas question que cette brute épaisse ait le dernier mot.


Et, joignant le geste à la parole, il agrippa Irena par les pieds
et la course du Russe s’interrompit.


Il lui fit face.


— Écoute-moi bien, morveux, ou bien tu rentres dans ta
coquille et tu nous oublies, ou bien je te bute sur-le-champ.


Il ajouta, une seconde plus tard :


— C’est clair ? Tu as bien compris ?


Arnold ne réfléchit pas et répliqua :


— J’ai parfaitement compris, gros tas. Tu te casses ! Et
tu la laisses ici.


— Ne fais pas l’idiot, Arnold, s’interposa Irena.


Boris braquait son feu sur Arnold.


— Ça ne sert à rien.


— Elle te le dit. Ça ne sert à rien. Va te coucher. Fais un
gros dodo.


— Dis à ce type d’arrêter de me prendre pour un demeuré.


— Va-t’en, Arnold !


Il y avait cette arme que l’autre pointait sur lui et, devant un
tel argument, le courage, disons l’excès de zèle dont il faisait preuve,
n’avait guère de chance d’inverser le rapport de force. Il les tenait à sa
merci. Et il tirerait ! Ça, c’était couru d’avance.


— Irena…


Sa voix s’était adoucie.


— T’as été formidable, lui dit-elle. Tu mérites cette médaille
d’or ! Tu l’as. T’es un champion, Arnold.


Et elle leva le bras, essaya d’attraper la main qui serrait le
pistolet et de désarmer Boris. Elle tentait sa dernière chance. Elle refusait
d’être charcutée.


Elle savait ce dont ils étaient capables. Vachine et Piotr étaient
morts par sa faute et les caisses avaient sans doute étaient dérobées. On ne
lui ferait aucun cadeau.


— Ne sois pas stupide, Irena, lâche-moi !


Elle s’agrippait désespérément à l’arme qu’elle essayait de lui
arracher. Des larmes perlaient dans ses yeux. Elle jetait ses dernières forces,
toutes celles qui lui restaient, dans ce qu’elle savait être son dernier
combat.


Pour la vie !


Instinctivement, quand le coup de feu partit, Arnold ferma les
yeux. Quand il les rouvrit, Irena s’affaissait.


— T’es bien avancée maintenant, grommela le Russe.


— Espèce de salaud ! hurla Arnold, hors de lui.


Les yeux bornés du Russe se posèrent sur le gigolo.


— Dis-moi, elle t’avait peut-être mis dans la combine ?
Mais oui. Elle t’a sûrement affranchi pour que tu sois accro à ce point-là… Je
crois qu’il faut que tu viennes avec moi, mon petit lapin.


Il avait déjà oublié Irena, qui, à ses pieds, baignait dans une
mare de sang.


— Le petit lapin, il te dit : Va te faire foutre, sale
con !


Et Arnold recula, bondit en arrière et se réfugia clans la chambre,
il mit le verrou et la chaîne. Il n’avait pas une seconde à perdre s’il ne
tenait pas à finir comme cette pauvre Irena : Boris cognait contre la
porte qui ne résisterait pas très longtemps.


Arnold ramassa un sac, y fourra quelques affaires, récupéra dans
une petite commode un P 38 qu’il glissa entre sa ceinture et son tee-shirt
et, sans marquer de pause, il sauta par la fenêtre à guillotine pour atterrir
quatre mètres plus bas.


D’un bond, il se rétablit, serra les poignées de son sac et se mit
à courir.


Cent mètres plus loin, un banc de brume providentiel l’absorbait.
Momentanément, il avait semé cette grosse brute. Mais il savait que l’autre ne
s’en tiendrait pas là. Et dans ce brouillard épais et luisant, il s’enfonça.
Avec la certitude que tant qu’il serait dans cette gangue protectrice, rien ne
pourrait lui arriver…


Rien, tant que la brume sévirait… mais après ?










CHAPITRE III


John Thomas Rourke entrouvrit les yeux et vit devant lui un torrent
de lumière floue qui lui donna un vertige atroce et l’obligea à refermer les
yeux. Ses tempes bourdonnaient. Il avait l’impression que son crâne allait
craquer sous la pression des mâchoires d’un monumental étau.


Reprenant peu à peu ses esprits, il comprit qu’il était couché, et
sentit même que, sous le drap, il y avait un matelas, un vrai, confortable,
sous le matelas un sommier en mailles américaines.


On avait mis sous sa tête un oreiller parfumé et en passant la main
sur lui, il sut encore qu’il ne portait aucun vêtement. Rourke ne se souvenait
qu’imparfaitement de ce qui lui était arrivé, mais quelques lueurs clignotaient
dans sa mémoire. Il voyait distinctement un carrefour. Lui sur sa Harley Low
Rider s’engageant dans les faubourgs de Palmyra.


Une heure plus tôt, il avait franchi le Mississippi et pénétré dans
l’État du Missouri, quittant l’Illinois.


Au carrefour il avait entendu un ronflement sonore. Puis il avait
distingué un puissant jet de lumière… et ensuite ? Un vol plané…, il s’en
souvenait. Sa moto venait de heurter un autre véhicule.


Pour le reste, il espérait bien que quelqu’un lui raconterait tous
les détails.


Il tenta de nouveau d’ouvrir les yeux et se força à les conserver
au moins entrouverts. Il y avait encore ce flou et cette affreuse migraine qui
lui filait le vertige.


Du bout des doigts, il tâtonna son crâne et nota qu’il avait la
tête bandée. Il avait sûrement reçu un sacré coup. Sans doute était-il, depuis
longtemps, dans les vapes.


Il méditait sur ce qui avait bien pu se passer depuis le moment où
il avait heurté le véhicule quand il entendit une porte s’ouvrir. Malgré ses
efforts pour accommoder sa vision sur la silhouette floue qui avançait vers
lui, il dut attendre qu’elle se penche au-dessus de sa tête pour discerner un
visage aux joues flasques et au crâne rond presque entièrement dégarni.


La voix fut chaleureuse.


— Vous avez la tête drôlement solide ! C’est un vrai
miracle que vous voyez encore de ce monde. Je n’affirmerai pas que vous n’avez
rien de cassé, on n’est pas équipés pour le vérifier, mais depuis une semaine
que vous roupillez, le mal, s’il existe, a dû se réparer. Je m’appelle Shan
Klinger.


La voix cotonneuse, Rourke marmonna :


— Merci. Sans vous, je serais sûrement mort, je me
trompe ?


— Oui, car, sans moi, vous seriez sans doute sur vos deux
jambes. C’est moi qui vous ai percuté. Désolé, mon vieux.


— Oh ! ce n’est rien. D’autres m’auraient laissé dans le
décor.


— Parlez pas trop pour un début.


— Dites-moi, à part mon crâne…


— Rassurez-vous ! Le reste se porte comme un charme.
Votre tête a heurté une borne en ciment. Plein pot. Sacré plongeon !


— Je suis habituellement doué pour les acrobaties.


— Ça arrive parfois de rater son coup. Bon, essayez plutôt de
dormir. Trop tôt pour que vous marchiez.


— Si je ne me trompe pas, je crois que je m’appelle Rourke.


— Je sais. John Thomas Rourke. J’ai fouillé vos papiers.
Excusez-moi, déformation professionnelle. J’étais flic.


— Ne vous excusez pas, Shan, j’aurais préféré qu’on mette un
nom sur ma tombe, le cas échéant.


— On n’a pas eu à le faire…


Le visage se recula et Rourke n’en aperçut plus alors que des
contours flous, qui lui échappaient.


— Je reviendrai vous voir. Dormez maintenant.


Shan Klinger referma la porte derrière lui. Il remonta un petit
couloir, traversa une sorte de salon abondamment meublé avant de se faufiler
dans une pièce plus réduite où une cafetière chauffait sur un vieux poêle à
bois.


Ça l’épatait encore qu’après un pareil vol plané ce Rourke ne se
soit pas rompu le cou en heurtant une borne de ciment. Fallait-il que ce type
ait le crâne solide pour résister à un tel choc !


Il versa un peu de café dans une tasse et jeta dedans un vieux
morceau de sucre. Ses petits doigts potelés touillèrent avec la cuillère, puis
il reposa l’ustensile sur la table, et trempa ses lèvres dans la tasse tout en
se postant devant la fenêtre où le vitrage avait été remplacé par des planches
de bois clouées en zigzag.


Ce café avait un goût effroyable. Depuis le temps pourtant, il
aurait dû s’accommoder de ce goût fadasse qui ne rappelait le vrai café qu’au
prix d’un effort soutenu d’imagination. Mais Shan ne réussissait pas à s’y
habituer. Pas plus qu’il n’était parvenu à se résigner à cette petite maison grisâtre
de Chessnut Street où il avait installé ses quartiers dans cette pétaudière
qu’était devenue Palmyra. Ce bled était une vraie cocotte-minute prête à
exploser au moindre coup de canif et Shan Klinger le savait. C’était d’ailleurs
la conscience de la situation dans laquelle il se trouvait qui lui apportait un
peu de réconfort : au moins il aurait fait ce qu’il aurait pu pour
maintenir le calme dans cette foutue ville…


Il achevait son café quand il entendit tambouriner à sa porte. Il
dégaina machinalement son arme et alla voir qui c’était.


À travers le judas, il reconnut aisément Arnold Pretty. Et un petit
sourire sarcastique se peignit sur ses lèvres légèrement violettes. Il ouvrit
après avoir rangé son arme dans son étui.


L’ancien gigolo s’engouffra précipitamment et ordonna à Klinger de
refermer la porte. En prenant tout son temps, ne fût-ce que pour signifier à
Pretty qu’il n’était pas à ses ordres, Klinger s’exécuta.


Mais Arnold avait déjà pris place dans le salon et soupirait en
s’essuyant le front. Ça lui avait coûté de venir se réfugier chez Klinger mais,
tout bien réfléchi, il savait qu’il n’y avait aucun refuge plus sûr que cette
maison de Chessnut Street.


— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? T’as vu
l’heure ?


Arnold grommela.


— Oui ! J’ai vu l’heure ! Et crois-moi, si je suis
là, ce n’est pas pour tes beaux yeux !


— Tu pourrais au moins être aimable ! lui rétorqua Shan
en ricanant. À ce qu’on dit, il paraît que ça fait partie de ton
business ?


Le visage de Pretty se ferma.


— C’est pas le moment !


Shan s’installa sur le rebord d’un des deux divans qui occupaient
un coin de son salon. Ses petites jambes courtes se balançaient alternativement
dans le vide.


— Alors qu’est-ce qu’un don juan comme toi vient faire chez
moi à une heure pareille ? T’as le diable aux fesses ?


— C’est un peu ça.


Pretty se redressa.


— T’as rien à boire ? Quelque chose de corsé…


— Exigeant avec ça…


— Quand tu sauras, tu n’auras plus envie de te moquer de moi.
Irena a été tuée. Et sous mes yeux encore… Et tout ça parce qu’elle…


— Ho, une minute ! l’interrompit Shan Klinger.


Ses vieux réflexes de flic exigeaient que cette déposition
volontaire soit faite dans les règles. C’est-à-dire, à tout le moins, que
Pretty lui raconte son histoire chronologiquement…


Il avait toujours été un policier tatillon. Formaliste, scrupuleux,
disaient certains, tandis que d’autres, moins indulgents, le traitaient
d’emmerdeur, l’accusant de se masturber avec son code de procédure. Shan
interdisait, quand il dirigeait la brigade criminelle de Saint Louis, les
fouilles illégales, les harcèlements abusifs, les écoutes sauvages, bref, tout
ce qui contrevenait au premier amendement de la Constitution, garantissant les
droits de tout citoyen, même le plus crapuleux !


— Raconte-moi ça calmement, tu veux, et en commençant par le
début.


Irena appartenait à la bande de déserteurs russes qui s’était
installée dans le Sud de la ville et, déjà, Shan redoutait que sa mort ne lui
crée des complications. C’est qu’Irena était la protégée d’Orjenikidzé. Or Shan
avait comme attribution particulière, ici, à Palmyra, de veiller au bon
déroulement de la cohabitation forcée entre les différents réfugiés vivant dans
la ville, mandat qu’il avait reçu de la nouvelle administration, qui siégeait
en Louisiane. Si un incident venait mettre la pagaille dans sa ville, c’était à
lui qu’incombait de résoudre le problème avant que les choses ne s’enveniment
et que la tranquillité apparente ne vole en éclats.


— Donne-moi quelque chose à boire, bon sang ! cet enfoiré
a bien failli me buter. Heureusement que ce brouillard m’a permis de lui filer
entre les pattes, sinon je ne serais pas là…


— Tiens, sers-toi. Il y a une bouteille de tord-boyaux sur la
cheminée.


D’un coup d’œil, Arnold la repéra. Il se leva, traversa le salon et
but une rasade de tord-boyaux au goulot. Il emporta la bouteille avec lui et
s’écroula sur le divan.


— On était au lit avec Irena. Elle était anormalement excitée
ce soir. J’ai même dû calmer ses ardeurs.


— Passe là-dessus ! T’es pas obligé d’entrer dans les
détails de ta vie privée quand même !


— Tu voulais une déclaration chronologique, oui ou non ?


— Qu’elle soit chaude ou pas, ça n’a rien à voir avec la
chronologie.


— Erreur. Ça avait un rapport. Je l’ai su ensuite. Elle me
bouffait la queue…


— Je te répète que j’en ai rien à cirer, Arnold !


Shan avait toujours été gêné dès qu’il avait affaire à un crime
scabreux. C’était même un sujet de plaisanterie à la Brigade. Dès qu’on
ramassait un macchabée en petite culotte, on lui expédiait les clichés de
l’Identité judiciaire. Rien que pour le faire rougir comme un premier
communiant. Ça devait tenir à son éducation. Tout ce qui de près ou de loin
ressemblait à de la pornographie le révulsait, il avait honte. Même à la
morgue, une femme découpée tout exhibée, ça le rendait zézéyant d’émotion.


— Quand ça a été fini, reprit Arnold, elle m’a dit qu’elle
avait fait une bêtise. Une grosse. Une qui méritait une méchante correction. C’est
ce qu’elle disait en tout cas.


— Elle ne t’a rien dit à propos de cette bêtise ?


— Elle n’a pas voulu. Elle prétendait que ma vie serait en
danger si elle me parlait.


— C’était une chic fille, Irena…


— Oui, mais maintenant la chic fille est morte ! Ça fait
quelque chose de savoir qu’une fille qu’on a tenue entre ses bras bien vivante,
bien chaude, pendant des heures, est maintenant en train de refroidir…


— Comment ça s’est passé ?


— Elle allait me quitter, disant que sa seule chance de s’en
sortir était de décamper de cette ville, quand l’autre salaud est arrivé.


Abandonnant l’accoudoir inconfortable, Shan se posa dans un
fauteuil et sortit un paquet de cigarettes.


— Qui était-ce ?


— Un certain Boris. Il appartient à la garde rapprochée de ce
putain de Russe, cet Orjenikidzé…


— Orjenikidzé, rectifia Shan.


— Peu importe. Il avait un pistolet dans la main. Il lui a dit
de le suivre. J’ai bien essayé de faire quelque chose, mais je crois qu’en le
frappant au menton, je me suis foulé le poignet…


Shan sourcilla.


— Quoi ? fit-il. Tu l’as frappé, toi ?


— Ça t’épate, hein ? ronchonna Pretty, qui en avait marre
qu’on le prenne pour un dégonflé.


— Franchement, oui, ça m’épate.


Arnold balaya ce sarcasme d’un haussement d’épaules et
continua :


— Il avait le menton blindé, ma parole. J’ai cru que je
m’étais fracturé la main.


— Il n’a pas réagi ?


— Non. Il a ricané.


Shan faillit rire, mais il renonça à humilier Arnold d’autant plus
qu’il avait fait preuve de cran face à ce Boris.


— Irena a tenté de lui fausser compagnie, mais elle s’est
cognée dans la porte. Ensuite, il l’a traînée dehors. C’est dans le couloir que
ça s’est passé… Elle a résisté, je crois qu’elle a cherché à lui piquer son
flingue, et pan ! une balle… En pleine poitrine. Elle est tombée raide.


— Et ensuite ?


— Hé ! Shan, tu n’écoutes pas un feuilleton
radiophonique ! Merde ! Cette fille a été tuée sous mes yeux. Et j’ai
pas pu empêcher ça…


— Va jusqu’au bout, Arnold. On discutera ensuite.


Arnold siffla un gorgeon de tord-boyaux et garda la bouteille entre
les mains. Il semblait contempler le cul de la boutanche en fixant le goulot.


— L’autre m’a alors demandé de l’accompagner. Il a suggéré que
j’étais peut-être au parfum de la combine d’Irena…


— Et tu jures que tu n’en savais rien ?


— Écoute, Shan, j’ai des défauts, mais je ne suis pas menteur.
Elle n’a pas eu confiance en moi…


— Imbécile ! Elle voulait seulement te protéger.


Arnold répéta, la voix basse et monocorde :


— Elle n’a pas cru que je pourrais l’aider…


— Hé ! Ne chiale pas sur ton sort. Toi, t’es bien
vivant ! C’est elle qui est morte. Termine ton histoire maintenant.


— Après, j’ai pas demandé mon reste. J’ai ramassé quelques
affaires, mon flingue, et j’ai sauté par la fenêtre… Cette brume tombait à pic.
J’ai traversé la ville et me voici.


— Elle ne t’a rien dit, d’accord, mais tu n’aurais pas une
petite idée ?


— Je sais simplement que deux mecs ont été repassés, deux
Russes. Et aussi qu’Orjenikidzé voulait la cuisiner. Irena était très secrète…
Navré, Shan, je ne sais rien d’autre.


Puis il se tourna vers lui.


— Que vas-tu faire ? Tu es une sorte de juge de paix,
ici. Tu dois exiger des comptes à Orjenikidzé. Tu dois le faire !


— T’emballe pas ! Quinze mille personnes vivent dans ce
patelin. Il y a çà et là des entorses à la règle, mais on a évité jusqu’ici le
pire. Je ne vais pas sauter sur mes grands chevaux et partir à l’assaut de cette
ville comme ça, sur un coup de tête…


Arnold se redressa, se raidit, debout, fixant Shan avec fureur.


— Tu te déballonnes ?


— Jamais une seule fois dans ma vie je me suis déballonné.
T’entends ? Jamais ! Je vais faire ce que je peux. Vérifier ce que tu
m’as dit. J’irai voir Orjenikidzé. Mais pas question de déclencher les
hostilités ! Pigé ?


Après une courte pause, il ajouta :


— En attendant, si t’as pas où aller, tu peux rester ici.
Mais, je t’en prie, ne me dis pas ce que j’ai à faire.


D’autant que sa marge de manœuvre était plutôt étroite. Et puis ce
n’était pas un petit gigolo à la manque qui allait lui apprendre, à lui, un
vieux flic, son boulot !


Et il se leva.


— Vide cette boutanche si ça t’amuse mais moi, je vais me
coucher. Il est tard, très tard…


Il quitta le salon.


Orjenikidzé était une grenade jusqu’ici désamorcée mais, en se
déshabillant dans sa chambre, une question hantait Shan Klinger :
désamorcée pour combien de temps encore ?










CHAPITRE IV


— T’as rien vu, rien entendu ? C’est ça ?


Le Noir hocha la tête. Il ne tenait pas à discuter avec Shan de ce
qu’il avait entendu la nuit dernière. Arnold avait sa vie. Et s’il recevait des
poules, n’importe quelle poule, ce n’étaient pas ses oignons.


Shan s’accroupit et du bout du doigt effleura le sang coagulé sur
la moquette du couloir. Le cadavre avait été enlevé. Il ne restait aucune trace
d’Irena. Sauf cette marque de sang.


Mais rien ne prouvait que ce fût bien le sang d’Irena. Il n’était
pas équipé pour effectuer une telle vérification.


— T’as le sommeil lourd, Washington… Ou alors tu te fous de ma
gueule !


— Oh ! m’sieur Shan, moi, me foutre de vot’e
gueule ?


Shan se releva.


— Fais pas le nègre avec moi. Je connais tes antécédents. T’es
sorti de Yale. T’avais un diplôme de droit. Paraît même que t’étais un
excellent juriste.


— Oh ! m’sieur Shan, vous exagérez.


— Pourquoi est-ce que tu la boucles, bon Dieu ?


Washington eut une grimace navrée.


— Parce que je ne sais rien, m’sieur Shan. Oreilles
bouchées !


— Tu as les chocottes, oui ! T’as la trouille,
Washington. Voilà pourquoi tu fais le zouave ! Mais dis-toi bien que ce
n’est pas la meilleure façon de rester en dehors du coup que de me jouer cette
mascarade. Les autres peuvent croire – ou on peut leur laisser
croire –, que tu as parlé.


— La ficelle est grosse, m’sieur Shan.


— Peut-être, mais tu serais étonné d’apprendre à quel point
elle a servi… Plus la ficelle est grosse et mieux ça marche !


Puis Shan Klinger entra dans le studio de Pretty. La porte avait
été défoncée et la pièce saccagée. Le Boris en question n’avait sûrement pas
apprécié qu’Arnold lui glisse entre les doigts.


La disparition du cadavre le tracassait. Si Orjenikidzé avait tenu
à faire disparaître la preuve matérielle de la mort d’Irena, c’est qu’il ne
tenait pas à discuter de ça avec lui. Il nierait. Et si Shan insistait, le
climat de Palmyra risquait de se dégrader rapidement.


Sans cadavre, il ne pouvait donc affirmer qu’Irena était morte.
Comme il était incapable d’expertiser le sang qui se trouvait dans le couloir
et encore moins de le comparer à celui d’Irena, que Washington l’avait
prudemment envoyé se faire voir, que dirait-il à Orjenikidzé ? « Vous
avez tué Irena. Pourquoi ? Où est son corps ? Si vous ne me livrez
pas l’assassin je demanderai à ce que vous soyez chassés de cette
ville ? »


L’autre lui rirait au nez ! Ou bien s’offusquerait.


« Irena ? Elle a disparu ? La tuer ? Moi ?
C’était la fille que je préférais… Morte ? Qu’est-ce qui le prouve ?
Rien ? Ah bon, j’avais cru… Shan, soyez gentil, taillez-vous ! »


Aucune chance d’arriver à quelque chose de cette manière !
Sans corps ! Sans témoin ! Sans la moindre preuve !


Shan piocha une cigarette dans son paquet et l’alluma. Il ferma un
œil assailli par une volute de fumée bleutée qui arrivait en trombe et, tout en
rangeant le paquet et son briquet dans sa poche, il s’adossa au mur.


Arnold disait que deux gars avaient été tués. Deux Russes.
Où ? Quand ? Pourquoi ? Cette piste méritait un détour…


Il sourit.


Orjenikidzé était bien capable d’accuser Arnold d’avoir tué lui-même
Irena, affaire de cœur, de mœurs, et d’avoir eu l’idée de mettre sa mort sur le
compte du premier « Boris » venu !


Cette histoire s’engageait mal. Une maladresse, et ça déraperait,
Palmyra connaîtrait ce que bien des petites villes du même genre avaient connu
avant elle : ce serait l’étripage général.


Shan tira la porte derrière lui et sortit. En passant devant
l’appartement de Washington, il lança :


— Si la mémoire te revient, tu sais où je crèche…


— Oui, m’sieur Shan… je sais, bonne journée.


« Sale con ! » fulmina Shan intérieurement en
quittant l’ancienne pension pour étudiantes. Il grimpa dans son pick-up Ford.
Le soleil arrosait copieusement la ville. Huit heures à peine, et l’air déjà
était irrespirable, chaud, moite.


Il actionna le démarreur et recula. Il était manifestement trop tôt
pour débarquer chez Orjenikidzé. Ce qu’il savait de cette affaire était bien
trop maigre.


Il décida de faire sa ronde matinale journalière ; en cours de
route, il réfléchirait à tout ça.


Il bifurqua dans Boston Avenue, dont les lampadaires avaient été
arrachés lors d’une tornade récente qui avait également emporté une trentaine
de toits. Et balayé leurs débris à la ronde.


Pourquoi avait-on tué Irena ? D’après Arnold, cette mort était
accidentelle, mais il avait été question de la cuisiner.


À quel propos ?


Il aperçut deux gamins qui dépouillaient une vieille Buick au capot
escamoté. En passant près d’eux, il ralentit et s’arrêta.


— Dites donc, les petits, vers quatre, cinq heures ce matin,
vous n’avez rien entendu de spécial ?


— Fred a bien dû péter deux ou trois fois, Shan, mais à part
ça…


Ils s’esclaffèrent bruyamment, tout fiers qu’ils étaient de cette
réplique qui se voulait amusante.


— Du côté de la pension pour étudiantes ? Rien
entendu ? Rien vu ?


Redevenant calmes, ils arrêtèrent de dépiauter le moteur de la
Buick et se concertèrent.


— Y avait un sacré brouillard cette nuit.


— Vous avez remarqué quelque chose de spécial, oui ou
non ?


— Ici, rien.


Shan parut intéressé par ce « ici » restrictif.


— Oh, je suis preneur de n’importe quel incident, les petits.


— C’est qu’on y était pas nous-mêmes, m’sieur Klinger.


— Non. C’est Boyle qui a raconté ça ce matin.


En entendant citer le nom de Boyle, Shan se rembrunit et maugréa.
Boyle était un ancien journaliste qui avalait tout ce qui se buvait dès lors
que ça titrait une certaine quantité d’alcool par litre. Aussi ce qu’il
entendait, ce qu’il voyait n’avait bien sûr qu’un intérêt relatif.


Se forçant à réprimer le dégoût que Boyle lui inspirait, Shan
demanda :


— Qu’est-ce qu’il a entendu, Boyle ?


— Des coups de flingue !


— Et où ça ?


— J’sais plus très bien…, près des entrepôts, je crois. Vous
feriez mieux de lui demander à lui. Et avant qu’il soit complètement beurré…


— Merci du tuyau…


Il accéléra et prit la direction de la place de l’Hôtel-de-Ville où
il savait trouver Boyle. C’est là que des bénévoles procédaient à la
distribution d’une soupe plus ou moins chaude, pauvrement nutritive, mais qui
permettait à une foule d’indigents de ne pas mourir de faim.


Boyle était là en effet. À demi endormi, appuyé contre un mur, se
préparant à prendre sa place dans la file. Son allure loqueteuse, sa longue
tignasse répugnante de crasse et ses verres cassés le signalaient à bonne
distance.


Les Volontaires de la fraternité américaine – c’est ainsi que
s’intitulaient les membres de cette association de bienfaisance –
finissaient d’installer leur roulette et leur responsable, une certaine Katy
Smith, salua Shan quand elle le vit descendre de son pick-up Ford.


— Tu es bien matinal, Shan !


— Pas plus que d’habitude, Katy. Tout va bien ?


Il avançait vers elle, traversant un attroupement qui commençait à
se former.


— On a eu quatre morts cette nuit à l’asile. Deux gosses et un
vieux couple d’Atlanta. Diarrhée aiguë. Harry a brûlé les corps…


— Mourir est notre lot à tous, hélas ! À plus tard, Katy,
je passerai à l’asile dans la soirée.


Et il se dirigea vers Boyle.


Et dire que ce gars n’avait même pas trente-cinq ans et qu’il en
paraissait facilement le double ! À ce train-là Boyle serait bientôt sur
les tablettes de Katy, décharné comme il l’était, le visage grêlé par la vérole
et les yeux si mornes, si éteints. Déjà morts.


— Boyle, amène-toi, faut qu’on parle tous les deux.


— De quoi ? Vous avez un scoop pour moi ?


Klinger attrapa le journaleux par le bras et l’entraîna à part,
suffisamment loin du reste des autres réfugiés pour que leur conversation reste
confidentielle.


— Vous en faites du chichi, Shan ! On dirait que vous
craignez que la CIA essaie de vous fourrer un micro dans le cul !


— Il paraît que t’as entendu des coups de feu cette
nuit ?


— Vous êtes drôlement fortiche, dites donc ! Je n’ai
pourtant pas encore publié cette information…


— Stop ! Arrête cette comédie. Tu as entendu tirer, oui
ou non ?


— Exact.


— Où ? Et à quelle heure ?


— Près du hangar de chez Russell. Le long de l’ancienne voie
ferrée. Il devait être approximativement minuit. Juste après que ce putain de
brouillard ait englouti tout le quartier.


— Aux entrepôts Russell ? Vers minuit ?


— À peu près… Pourquoi ? Ça vous intéresse ?


— Écoute, Boyle, on essaie de faire de notre mieux pour
assurer un maximum de sécurité dans ce foutu patelin.


— Ho ! Pas de baratin, Shan. Je suis peut-être une ordure
mais je suis aussi journaliste, moi, n’oubliez pas. Des coups de feu comme
ceux-là, y en a au moins dix par jour, autant la nuit et tout le monde s’en fout,
vous le premier ! Alors, faut pas me la faire.


Shan sourit : malgré son allure de clodo, ce type avait gardé
de bons réflexes…


— Te monte pas la tête, c’est juste une vérif.


— Mon cul ! Vérif, mon cul ! Shan, c’est pas honnête
ce que vous faites. Je vous rencarde, et vous, vous me prenez pour un
corniaud ! Non, c’est pas correct.


— Ne t’en prends qu’à toi-même, Boyle, tu picoles trop !
T’es beurré du matin au soir, comment veux-tu qu’on te prenne au sérieux ?


— Vous avez quelque chose de mieux à faire ? Une
perspective plus stimulante ? Faites-moi une offre ! Et je cesse de
boire… Sur-le-champ !


Shan réfléchit une seconde. Chacun a droit à une chance dans sa
vie, au moins une. Boyle comme les autres !


— On peut toujours essayer, fit-il en se grattant le menton,
mais d’abord viens avec moi. Faut tailler dans cette tignasse dégueulasse, te
raser, te nipper de propre. Katy va nous arranger ça. Allez, amène-toi…


Une heure plus tard, Klinger, estomaqué, vit réapparaître un Boyle
méconnaissable. Malgré ses joues creuses et sa peau ravagée, il avait presque
récupéré une allure de jeune homme : lavé, rasé de près. Les cheveux
coupés ras dévoilant un front haut et plat, vêtu de neuf, sinon proprement,
l’ancien journaliste avait retrouvé une certaine aura de crédibilité. Même ses
verres cassés ajoutaient à son look d’intellectuel !


Les deux hommes roulaient à présent vers les entrepôts Russell.


— Voilà, c’est tout ce qu’on sait, fit Klinger en achevant le
récit de l’histoire que Pretty lui avait racontée. Peut-être que ces coups de
feu ont un rapport avec la mort des deux Russes dont a parlé le fameux Boris.


— Ça devait être une grosse bêtise pour que cette Irena
finisse de cette manière, remarqua Boyle.


— J’ai jamais vraiment su ce que Orjenikidzé manigançait dans
son coin, mais je suppose qu’il ne doit pas tenir à ce qu’on mette notre nez
dans ses affaires…


— Il truande, il traficote. Lui et sa bande de Russkofs. Mais
il n’y a pas que lui, il y a aussi les Colombiens… Et eux, ils sont carrément
méchants. Ils ne rigolent pas.


Une colonie de Colombiens avait en effet investi Palmyra deux mois
auparavant. Relativement discrets à leur arrivée, ces réfugiés avaient peu à
peu commencé à faire parler d’eux, tant et si bien que Klinger avait fini, huit
jours plus tôt, par ouvrir discrètement une enquête sur la communauté latine.


— Qu’est-ce que tu sais sur eux, Boyle ?


— Ce qu’un poivrot dont tout le monde se fiche peut savoir.
Ils ont leur campement dans Riverdale et mieux vaut ne pas leur chercher de
noises. Ils ont la gâchette facile. On dit que les filles qui s’aventurent sur
leurs plates-bandes par hasard, par erreur, ou par curiosité, disparaissent
comme par enchantement…


— Et comment s’entendent-ils avec les Russes ?


— J’en sais rien. Ça m’a plutôt l’air du chacun chez soi.


— Il doit forcément y avoir du frottement…


— Oui… mais rien que je sache, Shan. À trop picoler, on ne
prête plus attention à ce qui vous entoure.


Shan ralentit, traversa une voie ferrée et s’engagea dans un chemin
poussiéreux bordé par une succession de hangars plus ou moins délabrés. Puis il
aperçut un énorme écriteau aux lettres en partie effacées.


R… SEL.


— C’est là. Je pionçais dans cette chignole.


Il indiqua à Shan une vieille épave toute calcinée à moitié enfouie
dans la terre.


— C’est là que les coups de feu ont été tirés ? Tu es
sûr ?


— Oui.


Klinger avança jusqu’à l’enclos grillagé qui protégeait le bâtiment
et s’arrêta. Il coupa le moteur et attendit en silence avant de descendre.
Boyle le devança. Il ramassait une chaîne quand Shan le rejoignit.


— On a cisaillé cette chaîne, fit-il en exhibant un bout
d’acier noirâtre.


— Ces entrepôts sont sur le territoire des Russes ?
demanda Shan.


— J’en sais rien…


— Allez, viens. On va jeter un œil à l’intérieur.


Boyle le suivit et quelques minutes plus tard ils grimpèrent un
escalier de bois qui grinçait sous leurs pas.


Parvenu à l’étage, Shan promena sa lampe-torche sur le plancher. Il
aperçut d’abord une mare de sang, juste à ses pieds, puis, en avançant, il en
découvrit une autre, puis une table renversée, des cartes éparpillées sur le
sol. Une chaise écroulée au pied d’un mur.


— Il y a eu du grabuge ici cette nuit. Tu avais raison, Boyle.
Ça a flingué.


Il ramassa une douille et la lui glissa sous le nez.


— Du 9 mm !


— Pas de cadavres…


— Non. Pas plus ici que chez Arnold. Ces messieurs semblent
soucieux de faire le ménage derrière eux. Comme s’ils ne tenaient pas à laisser
de traces.


— Regardez, Shan, là, par terre.


Klinger braqua sa torche dans la direction que lui indiquait
Boyle : on avait visiblement traîné quelque chose d’encombrant sur le sol.


Shan s’accroupit et passa son doigt sur des traînées de sciure.


— Du bois. Il y avait des caisses ici. On a enlevé des
caisses. J’en suis sûr. Cette sciure est caractéristique.


Boyle hocha la tête.


— D’accord, des caisses. Mais des caisses de quoi ?


— Faut pas trop m’en demander, Boyle. Tout ce que je peux te
dire c’est que cette nuit on a tué deux types, sûrement les Russes dont Arnold
a parlé, et que ces Russes gardaient probablement des caisses… Des caisses qui
devaient appartenir à Orjenikidzé…


— Et Irena serait dans le coup ? observa Boyle.


— Y a fort à parier qu’elle l’était. Orjenikidzé s’est fait
piquer ces caisses…


— Et à ton avis, qu’est-ce qu’elles pouvaient bien contenir
ces caisses ?


— On verra plus tard. Mais elles avaient sûrement de la
valeur.


— Qui a bien pu les chouraver ?


— Mystère… les Colombiens peut-être…


Shan eut une moue sceptique.


— N’importe qui, Boyle, finit-il par répondre. Il y a une
tripotée de salopards dans cette ville. On aurait de quoi remplir un
pénitencier avec toute cette racaille. Il y a des petites bandes. Les
Colombiens peut-être, mais ne nous braquons pas sur eux.


— N’empêche, insista Boyle, faut être culotté pour piocher
dans les affaires des Russes. Ils sont discrets, mais ce sont des brutes à
l’état naturel. Il y a une semaine, Berny, une cloche dans mon genre, a pissé
sur une de leurs voitures, eh bien, ces salauds l’ont obligé à bouffer une
merde qui traînait par là, rien que pour le punir.


Une grimace de dégoût déforma le visage de Shan.


— Ça va, Boyle…, garde ces histoires pour toi.


Boyle sourit.


— Délicat ? Alors, c’est vrai, Klinger, que vous avez
l’âme sensible ?


— Radine-toi, idiot. On a mieux à faire. Et je ne tiens pas à
ce qu’on nous voie dans ce hangar.


Il avait déjà l’impression d’en savoir trop !











CHAPITRE V


John Thomas Rourke n’avait guère apprécié la plaisanterie de ce
grand nigaud aux allures de vieux play-boy sur le retour qui s’était permis de
s’esclaffer sur « l’Homme invisible » quand Rourke était sorti de sa
chambre, le crâne bandé.


Et, là, il essayait de l’asticoter avec toutes sortes de questions
plus ou moins indiscrètes qui, de toute façon, ne le concernaient aucunement.


— J’savais pas que Klinger avait un locataire.


Arnold examina les deux pistolets qui pendaient dans l’étui
d’aisselle du grand type en combinaison de cuir noir et, fronçant les sourcils,
demanda :


— C’est pour faire beau ?


— Tu ferais mieux d’aller te faire les ongles, chérie !
lui rétorqua Rourke.


Arnold pâlit.


— Ce qui veut dire ?


— Que t’as tout l’air d’une vieille mémère qui cherche à
retarder le vieillissement de son visage parcheminé.


Arnold serra les poings, mais comme l’autre mesurait dix
centimètres de plus que lui et possédait des épaules monumentales, il n’insista
pas et quitta la cuisine, l’air fâché.


— C’est ça, marmonna Rourke, taille-toi. Va refaire ta mise en
plis.


Il ouvrit des tiroirs, fouilla des placards et, finalement, dénicha
un paquet de biscuits. Bien qu’immobile, il avait l’impression de valser dans
la cuisine. Le vertige persistait. Mais il n’était pas question de rester alité
plus longtemps. Il puiserait en lui. Ce n’était pas la première fois qu’il
prenait une bûche…


Les biscuits étaient infects. Il en croqua une poignée, puis se
servit une tasse de café froid. Infect… Reposant la tasse à moitié bue, il
quitta la cuisine.


Il traversait le salon quand le ronronnement d’une voiture l’attira
vers la fenêtre. Il vit le grand play-boy jaillir sur le perron de la petite
maison toute grise de Chessnut Street et se ruer vers le pick-up Ford qui
venait de stopper devant.


Il reconnut Shan Klinger portant sa veste sur l’épaule. Et
découvrit un autre gars, grand, mince, squelettique, à la face ravagée par la petite
vérole, les yeux masqués par des lunettes particulièrement amochées.


Il n’entendait pas ce que disait le grand imbécile qui l’avait
appelé « l’Homme invisible », mais devina qu’il devait se plaindre.
Shan l’écarta d’un geste agacé, grimpa les trois marches du perron au petit
trot et poussa la porte.


Rourke avança vers lui.


— Ce n’est pas raisonnable…


— Je commençais à trouver le temps long. Ça fait déjà une
semaine que je roupille.


Shan le conduisit dans le salon.


— Faites pas attention à Arnold.


Rourke l’interrogea d’une mimique muette.


— C’est le gars que vous avez traité de « mémère ».


Et Shan Klinger étouffa un rire.


Arnold et Boyle arrivaient. Shan fit les présentations, puis il
raconta à Arnold ce qu’ils avaient découvert. Rourke écoutait ce qu’il
considérait encore comme un fait divers local d’une oreille un peu distraite,
d’autant que, ne connaissant aucun des protagonistes de ce « drame
municipal », il n’en comprenait pas tous les tenants et aboutissants.


— On a piqué des caisses qu’Orjenikidzé planquait dans un
entrepôt, poursuivit Shan. Deux mecs ont été butés sur place. Mais, là encore,
on a fait le ménage. Nettoyage parfait… Enfin presque parfait parce qu’ils ont
oublié cette douille…


Il attrapa son petit veston qu’il avait jeté sur l’accoudoir d’un
fauteuil, plongea sa petite main grassouillette dans une poche latérale et
exhiba sa découverte.


— C’est un indice. Notre seul indice d’ailleurs. Avec la
sciure de bois.


Il s’interrompit et fixa Rourke, l’air gêné.


— John, je vous demanderai de garder un silence absolu sur
tout ça. Il y a déjà eu une victime. Outre les deux Russes. Et Arnold pourrait
bien être la suivante.


Arnold bomba le torse comme si le risque qu’évoquait Shan lui
conférait naturellement une aura de respectabilité.


— Ne vous en faites pas, Shan. Je garderai ça pour moi.


— Je suis seul dans cette ville. Le gouvernement n’a pas jugé
nécessaire de nous envoyer un détachement. Ici, la loi, c’est moi. La loi est
un grand mot d’ailleurs. Disons que j’arrondis les angles et que les bandes
savent que, si elles exagèrent, je peux faire pleuvoir sur Palmyra une tripotée
de tueurs assermentés. Ou les faire saquer d’ici ! Ça marche comme ça,
cahin-caha.


Il marqua une pause, souffla profondément comme s’il avait du mal à
respirer, et il ajouta :


— Je vous avertis, John, que ça peut mal tourner. Si vous
restez avec nous, ils ne feront pas le tri si ça chauffe. Ma présence est
dissuasive, mais jusqu’à un certain point. Je ne suis pas un personnage sacré.
Ils n’hésiteraient pas une seconde à me faire la peau…


— Je vais attendre un peu, Shan. Il faut que je me repose
avant de repartir. Il faut aussi que je retape ma moto. J’ai jeté un coup d’œil
dessus dans le garage, j’ai une bonne semaine de travail devant moi.


— Comme vous voulez, John. Vous êtes ici chez moi…, mais à vos
risques et périls.


— Je peux aussi vous donner un coup de main si vous
voulez ? Comme ça, je ne courrai pas un risque inutile.


— Dans ce cas, marmonna Klinger, il vaut mieux que je vous
explique clairement et précisément la situation…


L’explication dura une bonne heure et Rourke buta alors sur la même
question que Boyle avait soulevée à plusieurs reprises : que contenaient
donc les caisses ?


*

*   *


Boyle entra dans un réduit crasseux et, au bout d’un couloir,
débusqua, endormi sur un lit de couvertures pouilleuses, celui qu’il cherchait.


Wilson avait son comptant d’alcool et sifflait comme un
poitrinaire.


— Hé ! Wilson, réveille-toi !


— L’autre grogna.


— Wilson ! Merde ! C’est moi !


Sans même un regard, l’interpellé grogna :


— Qui que tu sois, connard, dégage ! Fous le camp !
Tu vois pas que tu me déranges !


— C’est Boyle ! Et je ne ficherai pas le camp tant que tu
ne m’auras pas écouté. Wilson, tu m’entends ?


— Boyle ?


Il se retourna, entrouvrit des yeux enflés et injectés de sang.
Paupières plissées.


— Boyle ? Mais qu’est-ce qui t’es arrivé, vieux ?


— J’ai pris une douche, j’ai rasé ma barbe, j’ai même des
frusques impeccables.


— Tu vas au bal ? C’est quoi ce déguisement ?


— J’ai besoin de toi, mon pote.


Wilson s’assit péniblement, grimaça, remit sa tignasse en place et
secoua sa gueule sillonnée de rides géantes.


— Je te donne cinq minutes.


— Écoute, vieux, voilà, les Russes t’ont à la bonne… commença
l’ex-journaliste.


— Ils disent qu’avec mon gosier en pente, reconnut Wilson,
j’aurais été une vedette en Russie !


— Faut que je sache ce qui s’est passé cette nuit.


— Quoi cette nuit ?


— Deux Russes se sont fait rectifier. Et une fille aussi. Une
certaine Irena.


— Je vois pas…


Puis il attrapa l’avant-bras de Boyle.


— Qu’est-ce que tu branles ? Qu’est-ce qui te prends
d’aller fourrer ton nez dans leurs affaires ? Ce sont des serpents, ces
mecs-là. Ils te feront un deuxième trou du cul si tu mets le bordel dans leur
business. Si tu veux un conseil, balance ces nippes de carnaval à la décharge
et vide deux ou trois litrons… Ça te remettra les idées en place !


— Sache, mon vieux Wilson, que j’ai décidé d’essayer d’être
respectable pendant quelque temps…


— Conneries ! Tu y reviendras !


— Donne-moi un coup de main, tu veux bien ?


— Ils me couperont les couilles.


— C’est important, Wilson. Il y a eu du grabuge cette nuit aux
entrepôts Russell. Essaie de te renseigner, ça tu peux le faire.


— D’accord, d’accord. Passe ici ce soir, on verra. Et
maintenant laisse-moi dormir. J’ai qu’à fermer les yeux et je revois la façade
toute pimpante neuve de mon magasin. Ma femme est derrière la caisse, mes
gosses me courent autour. C’est merveilleux. J’ai rendez-vous avec le passé,
Boyle…, tire-toi, décampe !


— Alors à ce soir !


— Mais oui… à ce soir.


*

*   *


Ça lui faisait une belle jambe à Washington d’être sorti premier de
sa promotion, à Yale. En quelques minutes, des années de travail avaient été
réduites à néant. Et son diplôme était juste bon à torcher un cul malpropre.


Shan avait voulu lui faire ça à l’estomac. Mais, maintenant, une
précaution s’imposait. Si jamais Boris s’imaginait qu’il avait parlé à Shan, il
se ramènerait, et tous les efforts qu’il avait déployés pour rester en vie ces
dernières années n’auraient servi à rien.


Alors, il quittait Palmyra. Et pas dans une heure, non,
sur-le-champ, illico presto. Son sac était plein. De quoi tenir une semaine.
Cette histoire ne le concernait pas. La fille avait été tuée parce qu’elle
avait essayé de piquer son flingue à Boris… et Arnold ne valait pas qu’il mette
son avenir en péril.


Il examinait sa chambre une dernière fois avant de disparaître,
quand la porte s’ouvrit.


— Tiens, tiens, le Négro… Tu avais prévu de nous fausser
compagnie, on dirait.


Boris entra, précédé d’un petit mec à la gueule toute biscornue.


— J’ai en effet décidé de changer d’air, convint Washington.


Boris referma la porte derrière lui.


— L’air d’ici ne te convient plus ? fit le type à la
gueule tarabiscotée.


— Exact.


— Ç’aurait pas un rapport avec la visite de Shan par
hasard ?


— Shan est un vilain petit curieux.


— Et toi ?


— Moi ? J’suis qu’un pauvre Négro !


Boris s’approcha et vida le sac de Washington par terre pendant que
son acolyte lançait :


— T’iras nulle part ! Qu’est-ce qu’il voulait savoir,
Shan ?


— Franchement, j’ai rien compris à ce qu’il me racontait.


— T’es si bête que ça ?


— C’est bien possible, on ne se refait pas…


— Bon, finie la blague ! Tu lui as dit quoi ? Tu
étais là cette nuit. T’as tout entendu. Boris t’a vu. T’as entrouvert ta fichue
porte.


— Ce que j’ai vu n’a aucune importance.


— Erreur.


— Tu connaissais cette fille ? Irena ?


Washington soupira.


— Puisque je vous dis que je ne sais rien de tout ça et que je
ne veux rien savoir…


— Fallait pas ouvrir cette porte.


— Je ne dirai rien.


— Et tu crois que je vais me contenter de cette
promesse ? Moi, faire confiance à une peau de boudin ! Tu rêves, mon
pote !


— J’en sais moins que Shan.


— Sauf que Shan, il est plus délicat à manœuvrer qu’un
moricaud dans ton genre.


— Il voulait savoir si j’avais vu la fille. Si j’avais, vu
Boris…


— Il a dit Boris ?


— Oui… mais cette fille je ne l’avais jamais vue. Et je me
fous bien qu’elle soit morte !


— T’es qu’un vilain petit égoïste, Washington, ricana Boris.


— J’essaie de survivre. C’est tout. Vos affaires ne
m’intéressent pas.


— De toute façon, que tu vives ou que tu crèves, nous, on s’en
tape.


Washington pâlit. Son cœur se mit à battre violemment dans sa
poitrine et le sang palpita rageusement à ses tempes.


— Moi, je préfère vivre dit-il lentement.


— Le problème, c’est que tes préférences, on s’en fout. On a
toutes les cartes dans nos mains. Tu n’es qu’un microbe. Un moins que rien.


Le type à la gueule biscornue qui menait la danse bougea un pied et
fit semblant d’écraser une cigarette imaginaire.


— Et un microbe, ça s’écrase, comme ça… C’est tout. Pas besoin
d’un gros effort.


Washington avait compris qu’ils étaient venus pour l’abattre. La
fenêtre à guillotine, dans son dos, était fermée, et sa seule possibilité de
fuir était de les affronter. Sans arme. À mains nues. Mais Boris avait une
arme, lui. Un pistolet. Huit balles dans le chargeur. La situation semblait
préoccupante… et presque désespérée.


Fuir ? Essayer de fuir… ou se laisser descendre.


— Et dire que tu avais fait des projets !


Le petit type à la gueule tout en angles s’écarta de Boris.


— Tes projets tombent à l’eau, mon vieux. Dommage pour toi.


Washington n’hésita pas. Un coup de poker. Un acte suicidaire. Il
se rua vers Boris. Les deux bras en avant pour s’emparer de son pistolet, mais
alors qu’il atteignait le gros Russe, l’autre, le gringalet, lui planta une
lame dans les reins.


Frappé, horrifié par la douleur qui se propageait comme une traînée
de poudre, il ouvrit la bouche de stupeur, puis il s’affaissa et se retrouva
dans les bras de Boris.


— Débarrasse-moi de cette merde ! fit la gueule
tarabiscotée.


Puis il marmonna comme pour lui-même :


— C’est pas bien, Arnold, d’être allé moucharder ! Je parie
que tu te planques chez Shan… et tu crois peut-être que ça te suffira pour nous
échapper ! Pauvre con !


Pendant ce temps, Boris emballait le cadavre de Washington…











CHAPITRE VI


Un Detonics Scoremaster à la main, John Thomas Rourke atteignait
l’extrémité du couloir. Encore quelques mètres… Il continua d’avancer, rasant
la cloison, tous ses sens aux aguets.


Arrivé devant la porte, il constata qu’elle était entrouverte et
s’immobilisa ; il aperçut la tête et les épaules d’Evrett Wilson gisant à
demi sur sa paillasse.


Il fit un pas supplémentaire et nota d’un rapide regard les
différents détails de la scène : l’ivrogne avait dû tenter de se lever et
retomber lourdement, les jambes et les pieds empêtrés dans une boule de
couvertures crasseuses et trempées. Une lourde odeur de bière empestait
l’atmosphère. Rourke s’approcha jusqu’au chevet de Wilson. Il mit un genou à
terre et retourna le cadavre.


En réalité, Wilson n’était pas mort, son pouls battait encore
faiblement. Le visage gonflé et violacé, les yeux révulsés sous les paupières,
la bouche grande ouverte… Rourke pensa qu’il s’agissait d’une asphyxie. Il ne
portait aucune trace apparente de strangulation. Avait-on employé une sorte
d’oreiller ? Rien ne le confirmait à priori. En tout cas, le salaud qui
avait fait ça n’avait pas achevé son œuvre ; Rourke rangea son arme et,
poursuivant son examen, il éclaira de sa torche la gorge du mourant. L’enflure
considérable qu’il constata lui suffit pour établir un diagnostic très proche
de la réalité.


Il siffla d’une certaine façon pour appeler Boyle, souleva Wilson
et le reposa sur sa couche. Boyle arriva et vint se poster derrière Rourke sans
poser de questions.


— Va chercher le pick-up Ford et gare-le devant la maison.
Magne-toi !


Boyle ressortit et Rourke entendit la galopade de ses pas. Wilson
ne respirait pratiquement plus, son pouls devenait de plus en plus lent, de
plus en plus ténu. Rourke savait que l’obstruction de la trachée et le
sectionnement d’une artère sont les deux seuls cas considérés en chirurgie
comme d’extrême urgence. Il comprit que Wilson mourrait d’un instant à l’autre
s’il ne tentait rien.


Il n’y avait pas à hésiter et Rourke prit immédiatement la décision
qui s’imposait. De toute façon, il ne prenait qu’un seul risque : celui de
sauver la vie d’un homme dont le témoignage pouvait faire avancer cette
histoire dans laquelle il se trouvait impliqué un peu malgré lui.


Rourke possédait un couteau dont la lame était aussi tranchante
qu’un bistouri. Mais il lui fallait aussi une canule. Il chercha vainement
pendant quelques instants, puis songea que sa lampe-stylo pouvait très bien
convenir. Il ne s’en était jamais servi et la conservait en souvenir de celle
qui la lui avait offerte… sa femme ! Il dévissa la partie lampe puis la
partie stylo, et il lui resta dans la main un tube de métal doré d’une longueur
de sept ou huit centimètres et d’un bon centimètre de diamètre.


Il n’avait rien pour aseptiser la lame, pas de compresses, rien
pour se stériliser les mains, pas d’alcool… Sauf, oui, sauf ce fond de
tord-boyaux dans une bouteille qu’il aperçut dans un renfoncement de la pièce.
Il la prit et revint près de Wilson qu’un mince souffle retenait encore à la
vie. Il lui nettoya la base du cou, aspergea de gnôle le couteau et la canule
improvisée, et pratiqua une légère incision. Le sang jaillit. Il écarta les
lèvres de la plaie, incisa plus profondément, prenant garde à ne sectionner
aucune grosse veine ni aucun nerf. Il atteignit rapidement la trachée, derrière
l’œsophage, enfonça la pointe de son couteau entre deux anneaux cartilagineux.


Wilson n’empestait pas que la bière…


Lorsque l’ouverture lui parut suffisante, il saisit la canule
improvisée et l’introduisit à l’intérieur. Il prit un morceau du drap, le
déchira, l’imbiba d’alcool et le tassa en pansement autour, afin d’éponger le
sang. Puis il s’installa sur la paillasse, s’agenouilla au-dessus du moribond
et commença à pratiquer sur lui la respiration artificielle.


Boy le revint.


— Le pick-up est dehors, John.


Il découvrit alors le tube doré émergeant de la gorge de Wilson.


— Vous n’avez pas le trac, vous au moins ! béa-t-il
d’admiration.


— Une simple trachéotomie, répondit Rourke, c’est un jeu
d’enfants.


— Un jeu d’enfants ? Vous en avez de bonnes, vous !
J’aurais jamais les doigts assez fermes pour faire un truc pareil.


Boyle contemplait avec fascination le spectacle de cette canule
improvisée qui laissait entrer et sortir l’air au rythme des mouvements
pratiqués par Rourke.


— Ne reste pas planté là. Surveille l’entrée de cette maison
et évite qu’on nous fauche le pick-up.


Boyle quitta la pièce et Rourke poursuivit sa respiration
artificielle. Il sentit enfin que la poitrine de Wilson se soulevait puis
s’abaissait toute seule. C’était un début prometteur.


Il poursuivit son travail de réanimation pendant une dizaine de
minutes, puis il jugea que Wilson respirait presque normalement. Il fallait
penser maintenant à l’embarquer dans le pick-up et l’emmener chez Shan. Rourke
se demandait encore comment Wilson avait pu se retrouver dans un tel état. On
avait l’impression qu’il avait ingurgité toute une pharmacie.


Il l’installa dans un drap, puis il siffla encore Boyle qui revint
d’un pas pressé.


— Prends-le par un côté, moi, je le prends de l’autre. On le
lève en même temps…


— Vous lui laissez cette canule dans la gorge ?


— Oui… on fera mieux dès qu’on sera chez Shan. Allez, ne
discute pas.


Et quelques minutes plus tard, le pick-up Ford démarrait.


— Excellente idée que vous soyez venu, soupira Boyle. Sinon ce
vieux Wilson serait mort…


— Hé ! Pas trop vite. Il est encore dans un sale état. Il
n’est pas tiré d’affaire.


— Qu’est-ce qu’on lui a fait ?


— J’ai l’impression qu’on lui a fait ingurgiter une tonne de
sédatifs !


— De la drogue ?


— Oui ! Si l’on veut. Avec la bière, ça n’a pas raté. Il
s’étouffait quand on est arrivés.


— Étonnant qu’ils ne l’aient pas achevé…


Plus tard, dans le petit camion qui les ramenait vers Chessnut Street,
Boyle prit soin de piloter en dehors des quartiers où les Russes tenaient la
rue et, arrivé à la hauteur de Princess Avenue, il vira brusquement afin
d’éviter Riverdale et ses Colombiens. Il accéléra et, quelques minutes après,
le pick-up se garait devant la maison grise de Shan Klinger…


Arnold les aida à rentrer Wilson, qu’on installa dans ce qui avait
été la chambre de Rourke pendant une semaine.


— Je m’occupe de lui, annonça Shan. Je vous rejoins dans une
minute.


Rourke et Boyle burent un verre dans le salon.


— Pourquoi lui ont-ils laissé une chance ? questionna
Arnold Pretty, sans attendre vraiment de réponse.


Plus que quiconque évidemment, Rourke l’ignorait et tandis
qu’Arnold allait et venait nerveusement dans le salon, il s’alluma un cigarillo
et essaya de se détendre. Son crâne était douloureux. Et toute cette
gymnastique qu’il avait faite pour réanimer Wilson avait réveillé la douleur
qui était de nouveau lancinante.


— Si ça se trouve, fit Arnold en pilant brusquement près de la
fenêtre, Wilson s’est drogué tout seul…


Mais au moment où il lâchait cette phrase sur un ton désabusé, ils
entendirent à l’extérieur le bruit assourdissant d’une moto qui vrombissait.
Rourke se leva, bouscula Boyle qui s’était mis entre ses pattes, et avança
jusqu’à la fenêtre.


Arnold y collait déjà son nez…


— Il y a quelqu’un de ficelé sur la selle arrière !
fit-il observer.


Rourke avait déjà compris. Il revint sur ses pas, courut jusque
dans l’entrée, ouvrit la porte et galopa dans la rue.


La moto avait ralenti et Rourke sortit mécaniquement son Detonics,
visa et tira deux fois sur le chauffeur. Il dut le toucher car la moto fit une
embardée et alla s’emboutir dans une vieille benne à ordures…


Au milieu de la chaussée, largué par la moto, un corps… Rourke
s’accroupit. L’homme, un Noir, était mort. Suriné.


Il se redressa. Boyle rappliquait. Il avait récupéré un fusil à
pompe, et dans son long imperméable, il ressemblait à un chasseur de primes de
la ruée vers l’Ouest.


Rourke repartit dans une galopade insensée, l’arme au poing, et
parvint jusqu’à la moto toute tordue, la fourche pliée en deux ; à côté,
il aperçut un type blessé qui rampait sur l’asphalte.


— Ne te presse pas ! Trop tard.


Rourke avança ; il ramassa un revolver, le jeta dans les bras
de Boy le qui arrivait, et braqua son pistolet Detonics Scoremaster sur la
nuque du blessé.


— Ne bouge plus ! Ou je t’achève !


Du bout du pied, Rourke le retourna. L’homme avait une petite tête,
des gros yeux gluants et un menton carré.


— Tu nous livrais quoi au juste ?


Le gars ne répondit pas.


Rourke se courba sur lui et le releva d’une main. Il remarqua l’œil
poché et les dents saignantes.


— T’as fait une vilaine chute, mec.


Boyle intervint.


— Qui est le type que t’as lâché devant la baraque ?


Le genou de Rourke lui aplatit les parties et le gars, la bouche
ouverte, se mit à respirer goulûment comme un poisson.


— Washington, il s’appelle… hoqueta-t-il.


— Bien, très bien… Maintenant tu vas nous expliquer pourquoi
il est mort et surtout pourquoi tu nous as livré son cadavre ?


— J’en sais rien, on m’a dit de l’emmener ici. C’est tout.


Une voix aiguë transperça les tympans de Rourke.


— Laisse ! Washington, je connais.


C’était Shan qui se ramenait, s’essuyant les mains trempées de sang
avec une serviette de bain.


— Qu’est-ce qu’on en fait de celui-là ? demanda-t-il en
toisant le motard.


— À la cave ! Je ne veux pas qu’il aille moucharder. Et
puis, il y a des questions que j’aimerais lui poser, mais pas dans la rue…


Boyle prit en charge le prisonnier qu’il entraîna, à grands coups
de savate, dans le sous-sol malgré ses protestations et les menaces qu’il
jetait alentour. Rourke, à bout de bras, balança la moto dans la benne à
ordures et, revenant avec Shan, s’arrêta près du mort.


— Je suggère, dit-il, qu’on l’enterre dans ton jardin…


Shan approuva et Rourke emporta le macchabée sur l’épaule. Il
l’étendit sur la pelouse grillée, lui jeta dessus une bâche et rentra dans la
maison.


— Comment va Wilson ? demanda-t-il.


— Il s’en sortira, assura Shan. Vous avez fait du bon boulot,
John. Sans vous, il serait mort à cette heure.


— J’ai comme l’impression, Shan, que les événements se
précipitent.


— Washington avait vu l’assassin d’Irena, le fameux Boris,
mais il a refusé de m’en parler quand je suis allé l’interroger. Il ne voulait
pas s’en mêler de peur des représailles. Mais comme vous avez pu le constater,
eux, ils ne lui ont pas fait de cadeau.


Engageant sa silhouette replète dans le couloir, Klinger se rendit
dans la cuisine. Il se lava les mains dans une bassine et tapota de ses doigts
grassouillets les cernes qui pochaient ses yeux.


— Je fatigue…


— Il faut savoir ce qu’il y avait dans ces caisses.


— J’irai voir Orjenikidzé demain.


— Shan, je crains que ça se complique pour vous. Vous devriez
demander du renfort.


— Ils m’enverront paître à Green-House Creek. Le pays est à
feu et à sang. Alors une histoire de caisses qui disparaissent…


— Je peux vous aider, Shan.


Klinger tourna des yeux en points d’interrogation vers Rourke.


— J’ai des amis, là-bas…, expliqua ce dernier.


— Faut être lucides, l’ami, ils ne bougeront pas tant que nous
n’aurons pas découvert ce que contiennent ces caisses !


— On ne s’entre-tue pas comme ça, pour des nèfles.


— J’ai vu pire, vous savez.


— Pas avec cette méthode. Ces types lessivent tous les
témoins ; ils vous ont amené le cadavre de Washington pour vous
impressionner. Ils vous mettent la pression.


— Je sais…


— Shan ! éructa Boyle.


Rourke et Klinger pivotèrent dans un même élan et surprirent le
visage joyeux de Boyle.


— Venez ! Wilson peut parler. Il m’a dit des trucs ahurissants !


Shan et Rourke le suivirent jusqu’à la chambre.


— Wilson, fit alors Boyle en avançant vers le lit où reposait
le blessé, dis-leur ! Répète-leur ce que tu viens de me dire.


Shan approcha. Sûrement qu’avec ce tube dans la gorge, le pauvre
bougre ne pourrait pas hurler ses confidences.


— On t’écoute, Wilson. Qu’est-ce t’as appris ?


Il répondit dans un filet de voix rauque et légèrement sifflante.


— Les Colombiens ont piqué des caisses qui appartenaient à
Orjenikidzé et à sa bande.


— Et qu’y avait-il dans ces caisses ?


— De quoi anéantir toute trace de vie dans un rayon de mille
kilomètres, paraît-il.


— Mais encore ?


— Ça ne vous suffit pas ?


Si cette menace était exacte, sûrement ! Mais Wilson pouvait
raconter n’importe quoi, c’était une éventualité. Mais en admettant que ce soit
la vérité, dans ce cas, songea Rourke, l’appui de Green-House Creek leur serait
acquis sur-le-champ.


Il agrippa Shan par l’épaule.


— Shan, dit-il, nous devons parler.


— Je le crois aussi…


Ils s’enfermèrent dans une pièce contiguë.


— On a deux hypothèses, commença Rourke. Ou bien Wilson
déblatère, et on peut s’asseoir sur ses racontars, ou bien…


— Ou bien c’est la stricte et épouvantable réalité, poursuivit
Shan, et cette affaire nous dépasse.


Il eut une moue crédule.


— Mais de quelles armes pourrait-il bien s’agir car il s’agit
bien d’armes, n’est-ce pas ?


— C’est fort probable en effet, convint Rourke.


— Quel genre d’armes alors ?


Le visage de Shan suait d’anxiété.


— On a l’embarras du choix… Arme nucléaire, bactériologique… Arme
chimique…


— Mais comment est-ce possible ?


Atterré, Shan s’effondra dans un fauteuil et s’épongea le front du
revers de la manche.


— Vos Russes n’ont pas déserté les mains vides.


— Vous pensez ?


— Simple hypothèse. Quoi qu’il en soit, il est temps de se
faire épauler avant que ces bombinettes ne fassent du dégât. N’oubliez pas que
nous nous trouvons justement dans ce fameux rayon de mille kilomètres…


Et Rourke ajouta.


— Nous, et pas mal de monde aussi !










CHAPITRE VII


John Morrisson, qui coiffait tous les services de renseignements
pour le Président des Nouveaux États libres d’Amérique, demanda à Rourke de ne
pas bouger et lui promit de le rappeler dans la soirée.


— À plus tard, John…


Et Morrisson quitta la salle radio en hurlant.


— Mike ! amène-toi. On les a retrouvées. Vite. Préviens
Haspers. Qu’il soit dans mon bureau d’ici une demi-heure. Préviens aussi la
base numéro un. Qu’on nous fasse chauffer un transport. Qu’on aille nous
chercher une équipe de déminage.


Il était sur le palier.


— Monsieur, fit une demoiselle au visage de baby doll avec de
grosses lunettes rondes posées sur un petit nez à la retrousse.


— Quoi ?


Morrisson filait vers les escaliers.


— Un rapport sur…


— Plus tard, mon chou, plus tard.


Il dévala les escaliers et se rendit au bureau du président Samuel
Chambers. Il entra sans se faire annoncer.


Chambers était debout, un cigare aux lèvres, un verre de cognac
dans une main, bavardant avec un portrait monumental d’Abraham Lincoln.


— Nous avons retrouvé les caisses, monsieur le Président.


— Je ne supporte pas vos entrées en fanfare, Morrisson.


Ses lèvres tremblaient d’agacement et son long visage émacié et
blafard avait brusquement rosi. Il finit pourtant par se calmer et, abandonnant
Lincoln, il se glissa derrière son bureau.


— On les a localisées à Palmyra.


— Dans le Missouri ?


— Oui…


Chambers était appâté.


— Comment l’avez-vous appris ?


— C’est Rourke. Il est là-bas.


— Il était sur le coup ? s’étonna Chambers.


— Non, c’est le hasard.


— Elles y sont toutes ? Les dix ?


— Ça, on n’en sait rien. Elles ont été dérobées à un certain
Orjenikidzé, un déserteur russe, par une bande de Colombiens.


— Qu’est-ce que c’est que cette salade ! Vous êtes en
train de me dire que ce petit arsenal chimique est entre les mains d’une bande
de voyous irresponsables !


Morrisson avança vers le bureau présidentiel et y appuya ses deux
mains bien à plat.


— Ça semble être exactement le cas de figure qui nous
intéresse.


— Je veux qu’on récupère ces armes au plus vite. Quand les
Russes nous ont avertis qu’elles avaient disparu, nous avons évalué les risques
qu’elles représentaient entre des mains hostiles ou profanes. Mobilisez toutes
nos unités spéciales mais je veux que ces caisses soient à l’abri d’ici trois
jours…


Samuel Chambers secoua la cendre de son cigare au-dessus de sa
corbeille à papiers et ajouta :


— J’ai dit trois jours pour vous donner le temps de vous
retourner, mais si vous pouviez me récupérer ces armes d’ici demain, je n’y
verrais aucun inconvénient.


— Je serai personnellement sur place cette nuit.


— Tenez-moi au courant.


Morrisson recula et se dirigea vers la porte.


— Et n’entrez plus comme ça dans mon bureau ! Je pourrais
être en compagnie… qui sait ?


Morrisson sourit et sortit.


— Je te parie dix dollars, Lincoln, fit Chambers en
s’adressant au portrait de l’ancien Président, que Morrisson aura réglé ce
problème d’ici demain soir… Mettons vers 22 h 45…


*

*   *


Chester Haspers était un ancien de l’infanterie de Marine et quand
Morrisson l’avait nommé à la tête des Services spéciaux, Département russe, division
des Opérations, il avait sans doute fait là le meilleur placement de sa vie.


C’était un gros type adipeux, avec double menton, une peau laiteuse
de bébé Cadum, et des petits yeux bleus qui semblaient trop doux pour ne pas
cacher en vérité un tempérament de foudre. Il parlait couramment russe,
connaissait parfaitement l’histoire des soviets ; il avait bouquiné bien
sûr, mais surtout cuisiné des centaines et des centaines de prisonniers, de
déserteurs, d’espions retournés ; accumulant donc une connaissance
livresque étayée et relayée par une remarquable perception du plan humain.


Il suçotait perpétuellement des bâtons de réglisse et buvait soda
sur soda. Et, comme s’il voulait défendre cette réputation, il entra dans le
minuscule bureau qu’occupait Morrisson armé d’une bouteille de soda orange en
mâchouillant un bâton de réglisse. Ses yeux bleus semblaient encore endormis.


— Les caisses sont localisées, Chester, annonça Morrisson
d’une voix tonitruante. À Palmyra exactement.


Dans son dos, il désigna du doigt un point sur une carte.


— Cent bornes de la frontière de l’Illinois. En plein
Missouri. Un avion nous attend, Chester. Nous partons immédiatement. Le patron
veut qu’on se débarrasse de ce danger d’ici deux jours. Il a dit trois en fait,
mais je sais qu’il apprécierait que nous mettions toute la gomme.


Morrisson se leva et attrapa une veste qui traînait sur une pile de
dossiers.


— Allez prendre le dossier C. Et rejoignez-moi en bas.


— Excusez-moi, monsieur, mais qui a les caisses ?


— À ce qu’il paraît, une bande de Colombiens qui les auraient
chouravées à des déserteurs russes.


— Un de ces Russes ne s’appellerait pas par hasard
Orjenikidzé ?


— Si ! Mais comment savez-vous ça ?


Morrisson lui passa sous le nez, faisant un pas de côté pour éviter
son gros ventre.


— J’ai bûché sur cette affaire. J’ai étudié des listes et des
listes de noms…


— Vous êtes drôlement futé, Chester ! Quel flair…


Morrisson fila devant lui, ouvrit la porte.


— Dossier C. Je vous attends en bas. Dans ma voiture.


Morrisson retrouva avec le même sentiment de respect sa vieille
Biscayne 61 aux ailerons avant cabossés. Il aurait pu se faire doter d’une
voiture rutilante ; il avait le bras suffisamment long, une autorité
quasiment sans limites, mais il vouait à ce débris un attachement sentimental.
Le mécano qui veillait sur le moulin avait maintes fois demandé l’autorisation
de confier cette épave à un carrossier, mais Morrisson s’obstinait. On ne
refait pas une œuvre d’art. Voilà ce qu’il répliquait invariablement. Et
l’affaire en restait là… Provisoirement toutefois, car le mécano était lui
aussi entêté.


Ça sentait le cuir affadi par la chaleur et le kérosène pauvrement
raffiné. Mais c’était sa voiture ! Elle lui plaisait telle qu’elle était.
Il ouvrit la portière et s’assit derrière le volant. Il attrapa le
radio-téléphone et joignit Mike, son aide de camp. C’était un jeune type très
débrouillard, grand et d’une maigreur proverbiale, ce qui lui valait, outre son
sobriquet usuel de « Fil-de-Fer », d’innombrables surnoms…


— Tu t’es occupé de ce que je t’ai demandé ?


— Oui, chef. Tout est en route. On vous a affrété un
avion-cargo, un 030. Et l’équipe de déminage est déjà sur la base. J’ai prévenu
les commandos de Galaher. Il y a trente types qui rappliquent à l’aérodrome.


— Très bien. Je suis dans ma voiture. J’attends Chester et on
y va.


Puis, d’une voix qui oscillait entre l’humour et la solennité, il
ajouta :


— En mon absence, Mike, c’est toi le patron ! Mais
attention, pas de boulette ! J’ai horreur de ça. Et tiens Chambers au
courant.


— Ne vous en faites pas, John…


Il s’autorisait cette familiarité depuis la nuit mémorable entre
toutes qu’il avait passée à boire avec Morrisson ; au petit matin, il
avait dû reconduire son chef, ivre mort, jusqu’à son lit…


— C’est plutôt à toi de t’en faire… N’oublie pas qu’à la
moindre connerie, je te vire !


Le moteur ronronna. Haspers arrivait de sa démarche d’ours empâté,
un volumineux dossier sous le bras. Il avait coiffé un chapeau de brousse et
revêtu une antique saharienne qui lui donnait vaguement l’air d’un héros du
Pacifique du temps du colonel Wingate ! Personnage haut en couleur qui
s’illustra en Birmanie en 1944 !


Morrisson eut une pensée attristée en songeant à ses amortisseurs.
Haspers était décidément gros ! Trop gros ! Il bâfrait comme deux et
son métabolisme assimilait de façon gargantuesque tout ce qu’il absorbait.


La portière s’ouvrit.


Il s’écroula sur le siège.


— Moins fort, nom d’un chien ! Hé, Chester, allez-y
mollo.


— J’ai la fiche concernant Orjenikidzé, fit Haspers en
claquant la portière.


Morrisson grogna comme un chien à qui l’on enlève son os, et recula
brusquement. Les portes grillagées entourant l’ex-plantation de Green-House
Creek, où le Président avait installé son gouvernement, s’ouvrirent. Morrisson
se lança alors à vive allure sur les routes qui conduisaient à la base numéro un.


— Nikita Orjenikidzé, raconta Haspers, a cinquante ans. Il a
d’abord appartenu aux Komsomols. Autrement dit…


— Je sais ce que sont les Komsomols, les jeunesses
communistes. J’ai quelques notions du paradis socialiste.


— Il a ensuite été incorporé dans les Spetznats. Deux ans dans
ces unités d’élite. Puis il quitte l’armée. Il vit à Saint-Pétersbourg. Où il
se marie, a deux enfants. Il travaille à l’Ermitage. Responsable de la
Sécurité. Puis un pépin. Les Russes ne nous ont rien dit à ce sujet. Il est
viré. Il doit même quitter la ville, lui et sa famille. Arrivé à Moscou, il
bosse dans un dancing d’État. Un attrape-espions. Les Russes ont laissé
entendre qu’il a œuvré à cette époque pour le KGB, mais il a très bien pu faire
le boulot pour le GRU… Enfin passons. Il se lie avec le patron de l’Hôtel Cosmos. Trafic en tout genre, marché noir, combines
diverses… En liaison avec la mafia géorgienne, bien sûr.


— Ce ne sont que des notes fournies par les Russes, Chester,
alors soyons circonspects.


La Biscayne s’engagea sur une petite route, bordée d’arbres aux
lourdes et pesantes ramures.


— Non, rectifia Haspers. On a aussi fait des recoupements.
J’ai personnellement interrogé deux types qui ont servi avec lui. Et les tuyaux
des Russes ont été corroborés.


Morrisson secoua la tête. Ça ne prouvait rien non plus. La source
restait douteuse. Mais comme Haspers se flattait d’avoir opéré des
vérifications et que ça lui plaisait de penser qu’on ne l’avait pas possédé,
Morrisson n’insista pas ; d’autant que le pedigree de ce Russe n’avait
aucun intérêt. Du moins pas au point de chicailler sur le travail de Haspers.


— Il a déserté l’automne dernier. Son unité avait été affectée
pendant six mois aux entrepôts de l’Armée Rouge de Chicago. Donc en contact
avec les armes chimiques qui ont disparu. Il figurait sur la liste que les
Russes nous ont transmise.


Des blindés se terraient le long de la route et des soldats armés
s’alignaient sur le bas-côté, regardant passer la Biscayne sans broncher car
Mike avait dû prévenir les services de Sécurité de l’arrivée imminente de
Morrisson à la base numéro un.


— Le problème, fit Morrisson en quittant la route principale
pour s’engager sur une bretelle accédant à l’aérodrome, c’est que notre
Orjenikidzé s’est fait chouraver ses armes chimiques. Et je suppose que vous
n’avez rien sur ces Colombiens qui s’en sont emparés.


Haspers soupira. Il travaillait au Département russe, division des
opérations. Pas sur les gangs de Colombiens !


— Notre ami russe savait au moins à quoi s’en tenir avec son
butin, mais ces têtes brûlées de Colombiens sont bien capables de provoquer un
cataclysme chimique !


Haspers retira son bâton de réglisse de la bouche, plissa les
paupières, et hocha pensivement la tête.


— Si les Colombiens savent quel type d’arme ils ont dérobé,
quelles sont leurs intentions selon vous ?


La Biscayne atteignait enfin l’aérodrome et ses premières batteries
antiaériennes.


— Je n’en sais fichtre rien, Chester. Mais je suis certain
d’une chose, si nous échouons, nous courons droit à la catastrophe.


Cinq minutes plus tard, la Biscayne se garait près d’un hangar. Le
commandant de la base numéro un était là, dans son uniforme de gala. La
moustache lissée, un monocle coincé dans son œil droit, la badine à la main,
les jambes écartées, le buste droit, il attendait cérémonieusement l’arrivée de
Morrisson.


— Bienvenue, monsieur, fit-il quand Morrisson quitta la
Biscayne et avança vers lui la main tendue.


— Commandant Sulitzer, je crois que tout est déjà prêt…


— Oui. Nous n’attendons plus que les commandos spéciaux. On me
dit qu’ils seront là d’ici un quart d’heure. Si vous désirez boire quelque
chose dans mon bureau…


— Non merci, commandant, je préfère grimper tout de suite dans
l’avion-cargo.


— Dans ce cas…


Il brandit sa badine d’un geste souple et élégant. Une Jeep démarra
et vint se garer près d’eux.


— Je vous confie ma Biscayne, commandant…


— On vous la bichonnera, n’ayez crainte.


Nul n’ignorait à Green-House Creek la relation curieuse qui unissait
Morrisson à son vieux tacot antédiluvien.


Haspers monta avec difficulté dans la Jeep et éprouva encore plus
de peine à gravir les marches de l’échelle menant au cargo.


Morrisson le devançait, flanqué par le commandant Sulitzer.


— Par ici, je vous prie…


Morrisson le suivit jusqu’au cockpit.


— Le commandant de bord, Julius Adamson, son copilote, Tex
Newton, le radio, Silver Davenport et le lieutenant Nick Corey des Forces
spéciales aéroportées.


Morrisson les salua tous puis s’installa dans la cabine. Le chef du
déminage était là, un petit bonhomme, légèrement déplumé sur le crâne, avec une
fine moustache sous un nez rond. Il portait un costume en serge olivâtre, un
tee-shirt bleu marine, de grosses chaussures à double semelle de crêpe.


— Jack ! fit Morrisson, comment vas-tu ?


Jack Morani hocha la tête.


— Je n’aime pas trop savoir que des trous du cul se
trimballent avec des jouets qui sont susceptibles d’anéantir des populations.
Ça fait froid dans le dos et ça rappelle de trop mauvais souvenirs.


— Je suis bien d’accord avec toi.


Morrisson prit congé du commandant Sulitzer et indiqua un siège à
Haspers, qui luttait avec une grosse serviette dans laquelle il essayait de
faire entrer le dossier C… Ce dossier qui concernait le vol des armes chimiques
et l’ensemble des notes auxquelles il avait donné lieu.


— Asseyez-vous, Chester. Vous connaissez Morani ?


Les deux hommes se connaissaient vaguement, physiquement du moins,
mais très bien en ce qui concernait leurs attributions respectives.


Morrisson les abandonna et retrouva le radio du cargo.


— Davenport, contactez-moi Mike Sutherland. Il travaille avec
moi. Numéro de ligne KL 678. C’est une ligne cryptée, alors
cryptez-vous !


Davenport acquiesça, sous l’œil goguenard du lieutenant Corey.
Corey était une montagne de muscles aux mâchoires puissantes et aux mains
volumineuses. Sorte de gorille aux yeux clairs, d’aspect aimable, mais qui ne
devait éprouver aucun scrupule à débiter un type en rondelles si l’ordre lui en
était donné.


— Corey, fit Morrisson, vous ne me quitterez pas d’une
semelle, ni moi ni le gros type qui est monté avec moi. Haspers détient un
dossier confidentiel dans une serviette de cuir. Si quelqu’un essayait de la
lui prendre, employez tous les moyens pour l’en dissuader. Ai-je été assez
clair ?


Corey sourit.


— Parfaitement clair, monsieur.


— Vous avez Mike Sutherland…


Morrisson s’empara nerveusement du casque du radio.


— Mike ! Joins Palmyra et dis-leur de nous préparer le
terrain. Nous atterrirons sur la bretelle d’autoroute numéro 34. Juste à
la sortie Est de la ville. Nous y serons d’ici six heures. Et préviens
Chambers.


— Tout de suite, monsieur.


Morrisson rendit le casque au radio. Corey était déjà passé dans la
cabine qui jouxtait le cockpit et s’était assis sur le siège faisant face à
Haspers, qui posait sur lui ses petits yeux bleus sans la moindre délicatesse.


— L’unité de Galaher est en train d’embarquer, entendit-on
dans le haut-parleur.


Morrisson quitta alors la cabine et descendit dans la soute. On y
avait déjà entreposé le matériel de l’équipe du déminage, les artificiers de
Morani, deux Jeep et un half-track. La porte inclinée à l’arrière était noire
de soldats qui grimpaient avec leur paquetage.


Un homme avançait en se frayant un passage difficile à travers tout
ce bric-à-brac. Il arborait une belle crinière blanche, des yeux noirs
inquiétants et féroces et, quand il fut à moins de trois mètres de Morrisson,
il aboya :


— Salut, vieux frère ! J’ai pensé que ma présence te
réjouirait.


— Mallone ! Pas possible ! Je croyais que tu étais
hors d’état.


— On m’a implanté une prothèse dans la cheville. Je ne boite
même pas !


— Ravi que tu sois là ! Et sur tes deux jambes !


Et c’était sincère ! Mallone était un casse-cou, un putain
d’Irlandais cabochard, mais capable des plus exceptionnelles prouesses. Il
avait un jour sauté sur une mine et, malgré un pied déchiqueté, ramené un
camarade blessé sur ses épaules.


Cet acte de bravoure avait fait le tour des bivouacs et Mallone
était devenu une sorte de légende vivante.


— Et si tu me racontais de quoi il s’agit ! rugit-il.


La porte arrière se refermait.


— Viens. Suis-moi.


Morrisson l’entraîna dans la cabine. Corey ne quittait pas la
serviette des yeux et Haspers suçotait son éternel bâton de réglisse en le
défiant du regard.


Adamson annonça que l’avion-cargo allait bientôt décoller.


Personne dans la cabine jugea utile de s’attacher.


Ils écoutaient tous Morrisson qui leur racontait l’affaire.


L’avion grimpa à dix mille pieds et prenait sa vitesse de croisière
quand Morrisson acheva son récit.


— Des Colombiens ? fit Mallone. Une chose est sûre, avec
ces mecs, ça va chier !


Et il savait de quoi il parlait l’Irlandais : il avait jadis
appartenu aux groupes du DEA chargés d’infiltrer les réseaux colombiens de la
coke !


— Ces types sont imprévisibles ! renchérit Morani. Ils
sont tellement vicieux que tu es toujours à côté de la plaque. Tu crois que le
gars va partir à droite et il t’emmène à gauche…


Et il précisa, pour que son propos prenne un certain relief :


— Je fais naturellement allusion à leurs engins explosifs.
Jamais la même mise à feu. Et des bombinettes toujours truffées de pièges…


Morrisson se renfonça dans son siège et se racla bruyamment la
gorge.


Il le pressentait depuis le début… Ça promettait ! D’autant
qu’ici, il ne s’agissait pas de vulgaires « bombinettes » !










CHAPITRE VIII


Shan Klinger s’arrêta sur le bas-côté et attendit que Rourke
vérifie sur le plan de la ville où se trouvait exactement la bretelle 34
où Morrisson avait prévu d’atterrir.


— Il faut qu’on traverse Riverdale, fit Rourke. Sinon on va
perdre un temps fou dans un dédale de rues et je crains qu’on ne se perde.


— Mais Riverdale est le sanctuaire des Colombiens…


— Je sais mais il n’y a aucune raison…


Klinger secoua la tête avec fatalité.


— Ces types n’ont besoin d’aucune raison particulière. Ce sont
des fêlés, des cinglés ! Si ça leur pète dans la tête, ils nous sautent
dessus. Rien que pour se distraire.


Rourke replia la carte.


— Nous avons le choix. Soit nous traversons Riverdale, soit
nous contournons Riverdale. Mais rien ne dit que nous aurons une route plus
tranquille en passant par le secteur contrôlé par la bande d’Orjenikidzé.
N’oublie pas que nous sommes en guerre contre l’empire soviétique. Alors que
les Colombiens, jusqu’ici, nous fichent une paix royale. Bien sûr ces réfugiés
russes sont des déserteurs mais…


Visiblement les arguments de Rourke ne le convainquaient qu’à
moitié, emporté qu’il était par la terreur que lui inspiraient les Colombiens.


— Ils te connaissent à peine, ajouta Rourke. Tu as dit que tu
n’avais pas encore eu le temps de t’intéresser à eux. Vous êtes quittes pour le
moment.


Shan finit par hocher la tête. Il embraya, enclencha une vitesse et
redémarra. Ils n’avaient pas parcouru deux cents kilomètres quand, cinq minutes
plus tard, alors qu’ils s’apprêtaient à pénétrer dans Riverdale, une fille lui
fit signe d’arrêter à grands moulinets des bras.


Shan ralentit et stoppa à hauteur d’une jeune femme à la beauté
gracile et aux traits pourtant énergiques. C’était Katy Smith, de la Fraternité
américaine.


— Shan, tu tombes bien, je te cherchais partout, jeta-t-elle
précipitamment. On a découvert un véritable charnier.


— Où ça ?


Elle lui désigna d’un geste une maison à la façade noirâtre.


— C’est pas joli à voir, Shan… Dix morts. Des femmes, des
gosses. On dirait qu’ils ont été asphyxiés.


Rourke tendit l’oreille et descendit.


— Katy, c’est John. Un ami.


Shan avait coupé le moteur et s’extirpait du pick-up.


— Vous avez une idée sur les responsables de ce
massacre ? demanda Rourke.


— On s’en doute. Mais pas vraiment de preuve. Des Colombiens
en tout cas.


Elle les entraîna à l’intérieur de la maison.


— Ils les ont massacrés, mais curieusement les corps ne
portent pas de blessures mortelles, on dirait que ces gens ont inhalé quelque
chose de toxique. Quoi ? On n’en sait rien. Mais tous ces visages
cyanosés, ce n’est pas normal.


Rourke nota dans un coin une femme qui pleurait, recroquevillée sur
elle-même, avec cette dignité qu’ont les gens qui ont connu trop de malheurs
pour ne pas se résoudre à la fatalité.


Katy avançait d’un pas énergique, la taille fine, serrée, les
jambes bien galbées dans un blue-jean étroit qui semblait modelé sur elle.


— C’est par là…


Il faisait sombre dans ce dédale interminable de corridors qui
s’emboîtaient les uns au bout des autres.


Ils parvinrent dans une grande pièce près de laquelle se trouvaient
deux types encapuchonnés dans des sweat-shirts de training. Rourke recula
presque, les narines agressées par un effluve âcre, chargé d’ammoniaque dans
lequel flottait une odeur tenace et piquante, ineffaçable quand on l’a respirée
une fois dans sa vie : l’odeur de la charogne en cours de décomposition.


— Ils sont ici…


Katy s’immobilisa. Shan se plaça à ses côtés tandis que Rourke se
courbait sur l’empilement de cadavres, la mine soucieuse.


C’était vrai que ces visages avaient un teint anormalement violacé.
Le même teint, à peu de choses près, que celui de Wilson quand il l’avait
trouvé inanimé, sur son lit, en pleine suffocation.


Si c’étaient les Colombiens qui avaient fait le coup, ici on ne pouvait
accuser les Russes d’avoir tenté d’assassiner Wilson… Si tant est que Wilson
ait bien respiré le même produit toxique que ces gens…


Il les examina attentivement les uns après les autres et se
redressa brusquement, ébranlé par un haut-le-cœur.


Katy lui tendit une petite flasque d’ammoniaque.


— Respirez un bon coup !


Rourke la repoussa d’un petit signe de la main et ils ressortirent,
les deux volontaires de la Fraternité américaine restant près de la grande
pièce où s’entassaient les corps.


— Katy, il faut les brûler.


— On va le faire, mais le problème, Shan, c’est que les
Colombiens sont très nerveux. Ils ont tiré sur nos gars. Il faudrait que tu
leur parles. Nos volontaires doivent pouvoir opérer en toute tranquillité. On
secourt les gens, nous, on ne fait la guerre à personne.


Ils quittaient les corridors et traversaient le hall de la maison.


— Je vais voir ce que je peux faire, Katy, mais en attendant
soyez prudents. Ne mettez plus les pieds dans Riverdale. Pour l’instant, il
vaut mieux renoncer à toute intervention humanitaire dans cette zone. On verra
ensuite.


Elle l’attrapa par la manche en accordéon de sa petite veste trop
étroite.


— Il se passe quelque chose, Shan ?


Klinger secoua la tête sans répondre ; d’un geste, il désigna
Rourke qui remontait déjà dans le pick-up.


— D’où il sort celui-là ?


— Pose pas de questions, Katy. Il y a des problèmes. Fais ce
que je te dis et je t’expliquerai dès que je le pourrai.


Un coup de klaxon impérieux fit bougonner Katy :


— Je n’aime pas ce type-là ! glapit-elle, tout en
reconnaissant en son for intérieur qu’il avait une certaine allure dans sa
combinaison de cuir et qu’elle n’était pas tout à fait insensible à son beau
regard noir à la fois chaleureux et envoûtant.


Shan lui pressa l’avant-bras.


— Fais brûler ces macchabées et tirez-vous de ce quartier,
compris ?


— Vous allez dans Riverdale ? s’enquit-elle en fronçant
ses minces sourcils.


— Oui… Allez, à plus tard.


Il grimpait dans le Ford quand elle lui lança :


— Et Boyle ?


Klinger lui répondit par la vitre baissée en démarrant :


— Impeccable ! Il n’y a plus qu’à prier pour qu’il ne
replonge pas…


Et le véhicule s’engagea dans les avenues noires et dangereuses de
Riverdale. Shan avait repéré les deux Detonics que Rourke avait dégainés et
placés sur chacune de ses cuisses, se tenant prêt à en faire usage au moindre
péril.


— Évitons l’accrochage…


— Ne t’en fais pas, Shan, mais évitons aussi de nous faire
plomber inutilement.


Saperstein Street, une rue baptisée du nom d’un ancien maire de
Palmyra mort au front, à Guadalcanal pendant la guerre du Pacifique, grouillait
de types beurrés, chancelants, qui naviguaient d’un bord à l’autre, titubant,
se bousculant en vagissant…


— Un de ces enfoirés va bien se jeter sous mes roues, grommela
avec hantise Shan, alors que Rourke photographiait les environs comme s’il
pressentait qu’il ne faisait pas inutilement ce repérage.


Les gars valsaient devant le pick-up qui roulait au ralenti ;
certains s’accrochaient à la portière et beuglaient des insanités en espagnol,
d’autres crachaient sur la voiture, et enfin une poignée d’entre eux
reluquaient, l’œil mauvais, ces deux inconnus qui osaient s’aventurer dans
Riverdale pour une raison qui les maintenait sur le qui-vive.


— On va se faire écharper, John, si vous voulez mon
avis ! Ces types vont nous bouffer tout cru.


Rourke ne répondit pas. Il pensait à l’effet que produirait sur
cette faune excitée, et sûrement raide défoncée, l’arrivée d’unités d’élite…
surtout si les Colombiens avaient bien dérobé les armes chimiques aux Russes.


Une boîte métallique heurta brusquement le pare-brise, qui s’étoila
juste au niveau du rétroviseur. Shan continua néanmoins d’avancer lentement.
Arrivé à un carrefour, il bifurqua et s’engagea dans une voie plus étroite,
encombrée cette fois, non de poivrots belliqueux, mais d’épaves de toutes
sortes, voitures, camionnettes, meubles brisés, appareils électroménagers et
tout un bazar d’objets hétéroclites…


Shan, légèrement crispé, appuya avec plus de résolution sur
l’accélérateur et le pick-up prit de la vitesse.


— Le prochain qui me jette un truc sur la bagnole, rumina
Shan, je l’écrabouille.


Rourke sourit, sachant que sa menace n’était qu’une parole en l’air
car, à présent, la rue était déserte…


— Ça va faire un foin du tonnerre le débarquement de tous ces
types de l’armée régulière, remarqua Shan qui roulait plus décontracté
maintenant qu’ils avaient franchi le périmètre de tous les dangers.


— Si des armes chimiques se promènent dans des mains
criminelles, je suis sûr que ce renfort sera plus que nécessaire.


Sans oser l’avouer à haute voix, Shan Klinger redoutait pourtant
davantage de se trouver confronté avec la crème des Forces spéciales. D’autant
que Rourke lui avait laissé entendre que l’homme qui coordonnait l’opération
était une des plus grosses huiles du nouveau gouvernement. Ça lui fichait un
trac terrible…


Cette fois, ils quittaient Riverdale et abordaient un large
boulevard noyé dans l’obscurité. Rourke nota malgré tout que la plupart des
maisons et des édifices qui le bordaient avaient été saccagés et incendiés…


— On ne reconstruira jamais ce pays, laissa-t-il filer entre
ses lèvres crispées de colère.


— Et encore, Palmyra est un petit chantier ! renchérit
Shan… Je viens de Saint Louis. La ville a été entièrement détruite. Et le peu
qui en restait de debout a été démoli par un incendie gigantesque.


Rourke s’en souvenait parfaitement. Il était à Saint Louis ce
jour-là !


— On est tous condamnés à vivre dans ces ruines…


Le pick-up emprunta une rue à l’asphalte trouée d’ornières et
Klinger annonça qu’ils approchaient du périphérique.


— Cette bretelle 34 est dans le coin. Va falloir faire
attention et préparer la bonne piste.


— Ne t’en fais pas, le rassura Rourke. Ils savent ce qu’ils
font. Et nous trouverons cette bretelle.


— N’empêche, un avion-cargo…


Ça l’épatait et ça l’effrayait tout à la fois, cette perspective,
un gros-porteur atterrissant sur une bretelle du périphérique. C’était du
jamais vu… en tout cas jamais de près. La seule fois qu’il avait vu un truc
pareil, c’était justement à Saint Louis, deux heures après le commencement de
la guerre, quand un énorme Jet plein à craquer s’était écrasé sur le bâtiment
de l’aéroport… L’incendie avait duré toute la nuit et on avait dénombré près
d’un millier de victimes. En outre, des morceaux du zinc enflammé avaient été
projetés sur l’autoroute voisine, causant un fantastique carambolage. Des
centaines de voitures s’étaient percutées et avaient pris feu à leur tour,
provoquant des morts et des morts, des tombereaux de cadavres…


Même s’il avait connu par la suite d’autres scènes de fin du monde,
il n’oublierait jamais cette vision d’horreur !


— Là ! La pancarte !


Shan plissa les yeux et aperçut le numéro 34.


— On y est…


Le pick-up s’engagea sur la bretelle.


— Roule ! On va faire l’aller et retour. On doit faire
l’inspection du terrain. Et leur signaler s’il y a quelque chose qui cloche.


Mais tout semblait correct. On avait bien bâti cette autoroute. Du
solide. Les rambardes étaient intactes. Certes, çà et là, des carcasses
jonchaient la chaussée, mais si peu que le cargo les balaierait en dévalant à
toute vitesse sur cette piste d’atterrissage improvisée.


— Fais demi-tour, Shan, ça suffit. En cas de pépin, le cargo
pourra dégager sur ces terrains vagues. De toute façon, on n’éliminera pas tous
les risques.


Klinger opina et poussa un soupir qui ne le détendit qu’à moitié.


— Ces cadavres que Katy nous a montrés, dit-il en rebroussant
chemin, pourquoi avaient-ils ce teint violacé ?


— Je l’ignore. Mais Wilson avait la même tronche. Ça j’en suis
sûr !


— C’est étonnant quand même…


— La priorité reste ces armes chimiques. Et quelque chose me
dit qu’ils en avaient connaissance en Louisiane. Ils ne seraient pas venus
comme ça en un coup d’aile s’ils n’étaient pas informés de leur existence.


Shan bredouilla :


— Ces mecs sont drôlement bien renseignés…


Puis il arrêta le pick-up et coupa le moteur, laissant les phares
allumés.


— On ne fait pas de guerre, en tout cas on ne gagne pas de
guerre sans un bon service de renseignements. Connaître les intentions de
l’ennemi, ses forces, ses tactiques, c’est crucial. Aujourd’hui comme hier.


— N’empêche ! Ils sont rudement bien rencardés.


Shan s’alluma une cigarette et descendit du véhicule. C’était une
nuit calme et pourtant sombre, où la lune, réduite à sa portion congrue,
ressemblait à une chiure de mouche projetée sur un ciel mité par les astres.
Shan s’adossa à la portière et attendit que Rourke le rejoigne.


Quand il le vit passer devant le capot du pick-up avec son bandage
sur la tête, il lui demanda :


— Au fait, ton crâne ? Ça va mieux ?


— C’est encore douloureux mais de toute façon rester au pieu à
me languir, ce n’est pas mon genre. Je me tracasse vite quand je ne fais rien…
Faut que je bouge.


Shan approuva, lui qui au contraire n’avait jamais rechigné
autrefois à passer une journée entière au lit, les pieds en éventail, à
somnoler douillettement devant un écran de télé.


Sa dernière journée de farniente remontait à un temps si lointain
qu’il avait renoncé à compter les mois et même les années qui s’étaient écoulées
depuis… Ça devait faire une éternité.


Rourke consulta sa montre. On lui avait annoncé l’arrivée de
Morrisson dans six heures, une s’était déjà écoulée. Il en restait cinq, si
tout marchait comme prévu. Ce qui était rarement le cas.


— Comment ça se fait que vous soyez si bien introduit en
Louisiane ?


La question lui brûlait les lèvres depuis que Rourke avait joint le
centre par radio. Jusqu’ici, il n’avait pas osé le lui demander, mais l’endroit
et sa tranquillité toute apparente lui parut enfin propice à cette indiscrétion.


— Ce serait un peu long à t’expliquer, répondit Rourke en
éludant la question.


Klinger parut froissé. Rourke ne lui faisait pas confiance. C’était
vexant, surtout après ce qu’il avait fait pour lui.


Il se tut. L’air boudeur.


— Mais quand tout sera fini, fit Rourke en découvrant la mine
chagrinée de Shan, on aura tout le temps de parler. Je te raconterai en détail.


Shan, penaud, sourit. Il se sentait ridicule. Ridicule d’avoir
réagi comme un gosse, alors que des événements encore imprévisibles se préparaient.


Aussi imprévisibles que lui parut soudain son propre avenir !










CHAPITRE IX


Le visage grêlé de Boyle s’affaissa de stupeur. Wilson venait de
claquer. Il était mort. Il n’avait pas survécu longtemps. Et Boyle se sentait
responsable. Peut-être que rien ne lui serait arrivé s’il ne l’avait embarqué
dans cette histoire ; Wilson biberonnerait à cette heure son litron
d’alcool, tanguant au milieu d’une rue sous les quolibets des voyeurs. De ces
gens qui se régalent de la misère des autres parce qu’elle les rassure sur leur
propre compte…


Wilson ne se pinterait jamais plus. On ne boit pas dans l’au-delà.
On dit bien qu’un macchabée va bouffer les mauves ou les pissenlits par les
racines, mais aucune expression ne promet qu’il pourra se sustenter d’une bonne
carafe de gnôle. Il n’y a pas de paradis pour les alcoolos !
Chierie ! Le monde des âmes étaient décidément mal fait… et terriblement
injuste !


Boyle quitta la chambre et se rendit dans le salon, où Arnold
Pretty s’admirait dans un miroir, tirant sur sa peau à la recherche du point
noir, de la ride obscène, du détail qui déparerait le joli tableau qu’il
essayait d’offrir à la vue de tous.


— Wilson est mort ! Merde ! Pauvre vieux…


— Ça t’étonne ?


Arnold avait cessé de se contempler et fixait Boyle avec un petit
air supérieur, presque compatissant.


— C’est moi qui l’ai embarqué dans cette galère…


Arnold rêvait d’une bonne eau de toilette. Et la mort de cet
ivrogne de Wilson le laissait totalement indifférent. S’apitoyer n’était pas
son fort ni dans sa nature. Un mort de plus ou de moins, ça lui faisait une
belle jambe ! On avait tué Irena devant lui ! Irena c’était autrement
plus important que ce poivrot de Wilson !


— Je suis sûr, fit-il en se voulant malin, que ton pote Wilson
n’aurait pas fait de vieux os, imbibé comme il était continuellement…


Ils entendirent un bruit dans le jardinet qui entourait la maison,
mais dans un premier temps ils n’y prêtèrent aucune attention.


— De toute façon, son foie devait être complètement atrophié.
T’as déjà vu le foie d’un ivrogne ?


Encore le même bruit qui semblait venir de l’endroit où ils avaient
enterré Washington…


— Tu entends ? s’inquiéta enfin Arnold.


Mais Boyle lui adressa un haussement d’épaules significatif, façon
de dire qu’il n’en avait rien à foutre et qu’il saurait bien se débrouiller
tout seul, lui, si beau, si élégant, si imbu de sa personne !


Arnold pâlit. Il avança vers la fenêtre, cherchant à repérer
quelque chose de probant dans le jardinet, mais il eut beau fouiller les
arbustes et les recoins du regard, il ne discerna rien, rien qui eût un sens
précis.


— Faut que je m’occupe de Wilson, dit Boyle en quittant la
pièce.


— Hé ! Où tu vas ? Reste là, bon sang…


Arnold le rattrapa dans le couloir. Boyle marchait placidement,
marquant son mépris pour ce gigolo par une indifférence pesante et affichée.


— Il est mort, ton Wilson ! Il est crevé !
Dead ! Pense aux vivants.


Mais Boyle l’ignora. Il entra dans la chambre où Wilson dormait
dans son sommeil d’éternité.


— Boyle, j’ai réellement entendu un truc bizarre…


Boyle recouvrit le corps de Wilson d’un drap au blanc douteux et
lui rétorqua d’une voix égarée :


— C’est pas facile de savoir ce que ça veut dire
« réellement ». Entre ce qui est réel et ce qui ne l’est pas…


— Boyle, on dirait que tu te fiches complètement de ce qui
peut nous arriver !


Boyle finissait d’enfermer soigneusement la dépouille de Wilson
dans son linceul crasseux.


— De ce qui peut t’arriver, corrigea-t-il, oui, réellement
oui ! Je m’en tape éperdument. Je m’en fous.


— Il y a peut-être, dehors, une tripotée de mecs qui veulent
notre peau, gémit Arnold.


Mais Boyle continuait son travail. Il n’oubliait pas ces nuits et
ces nuits passées à litroner avec Wilson ; Wilson et tous les poivrots de
Palmyra. Il en voulait à Shan. C’était Klinger qui l’avait entraîné dans cette
histoire. Il l’avait cueilli place de l’Hôtel-de-Ville avec son baratin sur le
droit chemin. Et lui, il avait plongé ! Il avait cru que c’était
possible ! Logique ! Et même moral ! Mais pourquoi au juste
eût-il été indigne de vivre comme il avait choisi de vivre ? Pourquoi
eût-il dû, lui Boyle, se conformer au mode d’existence de cette bande
d’illuminés des volontaires de la Fraternité américaine… ces boy-scouts
attardés qui croyaient encore servir à quelque chose !


— Hé ! Boyle ! Je me taille ! Fais ce que tu
veux, mais moi, je ne reste pas ici. Je suis sûr qu’il y a du monde dehors…


— Eh bien, tire-toi !


La voix si calme, si posée, si détachée de Boyle ébranla Arnold,
qui perdit ce qui lui restait de self-control.


— Tu préfères jouer à la nounou avec ce macchabée plutôt que
sauver ta peau ! hurla-t-il. Ta résurrection n’aura pas duré bien
longtemps.


Là, Pretty exagérait !


Boyle se retourna, coula un regard acide vers le visage enlaidi par
la trouille d’Arnold, et esquissa un sourire sinistre qui se figea quand son
poing se détendit et cueillit de plein fouet la mâchoire du play-boy.


Le coup arriva avec une telle force, avec une si exceptionnelle
précision qu’Arnold tituba quelques instants avant de s’affaler sur le cadavre
de Wilson.


Boyle l’agrippa par le col de sa chemise et le vira du lit.


— Fous-lui la paix, ordonna-t-il. Va roupiller ailleurs.


Puis il recula et se laissa tomber lourdement dans un fauteuil. Un
sentiment de lassitude l’envahissait et un remords lui taraudait la cervelle !


Sa résurrection n’aurait pas duré longtemps ! Il avait visé
juste, cet enfoiré d’Arnold ! Cette ordure ; enfonçait la lame là où
ça faisait mal. Pas dans son amour-propre, ça il s’en foutait – il n’en
avait plus depuis longtemps – mais dans sa volonté, car, c’était bien de
cela qu’il s’agissait. De sa volonté, de son envie de s’en sortir… De faire
quelque chose de cette putain de vie qu’il avait si sournoisement évité
d’assumer depuis des mois.


Arnold Pretty grogna et se releva péniblement. Il se tapota le
menton, vérifia que sa mâchoire douloureuse fonctionnait normalement, puis il
agrippa du regard les yeux égarés de Boyle et quitta la chambre sans un mot.


Ce fut juste avant d’arriver dans le salon qu’une masse pesante se
jeta sur lui et le plaqua au sol.


Le choc fit un tel bruit que Boyle sursauta et se redressa d’un
bond, arrachant de sa ceinture un pistolet automatique qu’il arma
instinctivement avant de le braquer devant lui. Ce remue-ménage ressemblait
bien à une lutte acharnée et il comprit qu’Arnold était en danger et qu’il
devait le secourir. Accordant ainsi une légère prolongation à sa résurrection
avortée.


Il s’engagea dans le couloir et vit les deux corps enchevêtrés qui
roulaient l’un sur l’autre au milieu du salon…


Question de flair, il devina que ce gars qui avait sauté sur le dos
d’Arnold n’était pas venu seul et que ce qui se déroulait au sol, cette lutte
désordonnée, était une façon de détourner son attention.


« À toi de jouer, mon vieux Boyle ! Mais fais
gaffe ! »


Il s’élança… il y avait sûrement un mec dans un coin qui
l’attendait. Un mec qui l’abattrait dès qu’il apparaîtrait. Quand il serait
dans la nasse, prisonnier !


Il arriva devant la porte du salon, mais au lieu d’entrer sur ses
jambes, il plongea et traversa la moitié de la pièce en vol plané. Il passa
au-dessus des deux corps qui s’empoignaient et s’écroula sur un divan. Trois
coups de feu éventrèrent les coussins, qui dégueulèrent leurs entrailles de
mousse ; des bruits de ressorts déglingués résonnèrent à ses oreilles quand
il se redressa et localisa le tireur.


Tout s’enchaîna en quelques secondes : la balle traversa le
crâne du flingueur, le séchant sur place, bouche béante de stupéfaction, ahuri
de s’être fait posséder aussi bêtement.


Boyle n’attendit pas qu’il s’écroule pour se jeter sur le type qui
essayait d’étrangler Arnold ; il l’agrippa par les cheveux en lui braquant
son arme sur la tempe.


— Lâche-le ! Tout de suite, t’entends !


Le gars n’obéit pas immédiatement et Boyle lui frappa le crâne du
bout de son canon. L’homme relâcha sa pression et Arnold parvint à se
dégager ; repoussant le corps groggy qui s’était avachi sur lui, il se
releva.


Il était tout essoufflé.


— Merci ! Sans toi…


C’est alors qu’il aperçut l’autre agresseur, plié en deux sur le
dossier d’un fauteuil, la tête dégorgeant une rigole de sang qui dégouttait sur
le sol avec un clapotis de robinet mal fermé.


— Dis donc, siffla d’admiration Arnold, celui-là tu ne l’as
pas raté !


Boyle s’étonnait lui-même de l’avoir neutralisé d’une seule
balle ! Et en plein front !


— Bon, ça va, désarme l’autre et attache-le.


Arnold haussa les épaules.


— À quoi bon ? fit-il. On n’a qu’à l’achever !


— Non ! Je n’ai jamais tué quelqu’un de sang-froid !


— Lui, ça ne l’a pas gêné de nous cueillir par
traîtrise !


— Lui, c’est lui…


— Et toi, c’est toi ! d’accord. Sans toi je serais mort.
On fera comme tu voudras.


— Il ne faut pas rester ici. On va se faire liquider. Allez,
viens, on se taille en vitesse.


— Et Shan ? Et Rourke ?


— On les retrouvera…


— Et Wilson ?


— On verra plus tard, il ne bougera pas d’où il est, à
présent…


En quelques minutes, ils firent leur paquetage, s’armèrent
jusqu’aux dents et quittèrent la maison grise de Chessnut Street.


Ils n’avaient pas parcouru trois cents mètres quand les phares
d’une voiture s’éclairèrent brusquement et les aveuglèrent. Le moteur se mit à
rugir et la voiture, chassant, démarra en trombe dans un crissement de pneus
sonore. Elle fonçait sur eux.


— Vite ! Arnold, par ici…


Boyle s’enfonça dans une ruelle en galopant, un sac sur l’épaule,
un fusil M 16 dans les mains.


— Suis-moi ! Magne-toi ! Merde !


Mais Arnold était distancé.


— Moins vite, Boyle ! J’en peux plus…


La voiture s’était engagée dans le boyau et la tôle de ses ailerons
faisait jaillir des gerbes d’étincelles en heurtant les murs de brique rouge.


Brusquement, Boyle s’arrêta et fit volte-face. Il jeta son sac par
terre et braqua son fusil sur le véhicule.


— Baisse-toi, vire de là ! hurla-t-il à l’adresse de
Pretty.


Arnold se colla contre un mur. Là, il l’avait dans la mire. Boyle
lâcha une longue rafale. Le pare-brise vola en éclats, le pare-chocs s’effondra
mais la voiture continuait de foncer…


Elle n’était plus qu’à une poignée de mètres d’Arnold. Boyle serra
les dents. Arnold était paniqué. Il ne savait comment éviter la voiture,
devenue folle, qui se ruait sur lui…


Il se jeta au milieu de la rue, resta paralysé un instant puis,
quand le capot fut sur lui, il bondit, frappa de l’épaule le toit et roula
par-dessus et se retrouva étendu sur la chaussée, groggy.


Mais la voiture avançait toujours. Boyle tira dans les pneus. Enfin
elle s’affaissa, les jantes se dépouillèrent de leur boudin de gomme et elle
hoqueta encore quelques mètres avant de finir sa course à un tour de roues de
Boyle.


— Raté ! T’as raté ton coup, pauvre con !
gueula-t-il en se plaquant sur la tôle fumante.


Hors d’haleine, il était pourtant trempé de sueur glacée. Il scruta
l’intérieur de la voiture où deux cadavres pissaient le sang. Une bouffée de
rage le fit se redresser comme un pantin, son M 16 cracha une dernière
rafale vengeresse, puis il appela Arnold.


— Je suis là ! répondit le gigolo.


— Rien de cassé ?


— Apparemment, rien. Juste un peu mal à l’épaule.


— Allez, amène-toi, bougonna-t-il, furieux de s’être laissé
surprendre.


Il aurait dû se douter que les deux gars qui les avaient surpris
dans la maison de Chessnut Street n’étaient pas venus seuls.


Arnold escalada l’épave qui crachait de la fumée et dont le moteur
geignait encore lamentablement.


Puis les deux hommes se regardèrent, l’air de dire qu’ils revenaient
de l’enfer.


— Cette fois, on se taille.


— T’as vu cette culbute ?


— Ouais. Jolie acrobatie.


— C’était à deux doigts…


— C’est rarement moins juste dans ce genre de situation. En
général, on loupe le moment de vérité d’un rien, mais c’est plutôt un
soulagement…


Arnold sourit.


— Je parie, dit-il en emboîtant le pas à Boyle, que tu devais
être un super journaliste…


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— L’art de te trouver toujours aux premières loges !


Et ils rirent ensemble. Heureux d’être sains et saufs. Et presque
euphoriques à l’idée d’avoir blousé ces quatre tueurs ! Euphoriques mais
pas au point de baisser leurs gardes. Le commencement de la sagesse en
somme !










CHAPITRE X


Ce petit immeuble à la façade en stuc rose avec ses airs de pension
de famille bon chic bon genre offrait autrefois à ses locataires un patio
agréable, un service de choix avec loufiats en livrée, une protection vidéo
branchée directement sur le poste de police du quartier, bref c’était le calme
et la sécurité garantis. Il y avait un appartement par étage et, au centre de
l’immeuble rectangulaire, une piscine chauffée autour de laquelle on pouvait
recevoir des invités. La belle vie en quelque sorte…


Dans ce qui en restait, Alfredo Christiani avait installé son
quartier général, au centre de Riverdale. Originaire d’un petit village
montagneux du Salvador, Christiani avait obtenu un statut de réfugié politique
quand les groupes paramilitaires salvadoriens avaient décidé, pour se venger
d’un habitant du village, grosse huile de la guérilla, de liquider tous ses
habitants.


Christiani avait prospéré en Floride. Comme la plupart des
émigrants qui déferlaient alors dans cet État subtropical leur rappelant leur
contrée d’origine, il croyait que le monde lui appartenait s’il voulait bien se
donner la peine de tout entreprendre, de tout oser, pour s’en emparer…


Les débuts, pourtant, avaient été laborieux : d’abord plongeur
dans un snack minable du bord de plage ; puis il avait traficoté, fait le
maquereau et dealé quelques paquets de coke…


Mais un Salvadorien ne pouvait pas espérer davantage. Les Cubains,
les Péruviens, les Colombiens trustaient le marché de la came ! Le
Salvadorien apparaissait comme un Pygmée à leurs yeux, et Alfredo Christiani
avait créé son gang, un gang motorisé style Hell’s Angels, qu’il avait baptisé
prosaïquement les « Bad Boys »…


Un jour qu’un reporter du Village Voice
de New York le questionnait, il avait prononcé cette phrase qui avait eu un
certain succès : « A Christian has to walk
around with his Bible and his machine-gun ! »


En ce temps-là, aux États-Unis, se trimballer avec une Bible sous
le bras permettait de brandir une mitraillette de l’autre en toute impunité.
Avec, de surcroît, une bande de cinglés, de faux durs et de siphonnés accrochés
à ses basques qui croyaient dur comme fer que la Bible avait été écrite par
l’inventeur de l’UZI. Que le Verbe et le Glaive étaient les deux piliers de la
civilisation chrétienne…


Le gang de Christiani vendait ses services à des truands sur le
pied de guerre et offrait même l’assurance à de gros bonnets désireux de
séjourner paisiblement en Floride que personne ne viendrait les déranger !


Et puis le temps avait fait son œuvre… Et la guerre était venue.
Vague déferlante avec ses horreurs et l’impunité qu’elle conférait à tous ces
anciens tueurs et voyous enfin libérés des tracasseries policières !


Quelle revanche aujourd’hui pour Christiani, qui coiffait un
terrible gang colombien qu’il avait incorporé au sien après une rude bataille
menée au Texas contre les nouveaux Fédéraux du tout jeune gouvernement !


Derrière la façade en stuc de l’immeuble de Riverdale, Christiani
échafaudait des plans. Il avait raflé aux Russes huit missiles à tête chimique
et comptait bien s’en servir pour accroître son pouvoir. Le cas échéant il
pourrait aussi les revendre à un éventuel acquéreur, un acquéreur qui avait
d’ailleurs déjà envoyé un émissaire à Palmyra quelques semaines plus tôt, mais
auprès des Russes qui l’avaient envoyé paître…


Cet émissaire avait eu droit, en signe de consolation, à une nuit
particulièrement agitée avec la belle Irena…


Christiani avait suivi ça de très près grâce à Irena qui était
tombée sous sa coupe. Elle lui avait expliqué où et comment s’emparer de ces
armes… et Christiani avait organisé le coup !


Les Russes étaient sur les dents maintenant et l’ancien petit
paysan de Santa Lucia ne redoutait pas d’avoir à les affronter.


Mais il y avait cependant une série de détails qui le chagrinaient
dont il voulait discuter avec Antonio Lopez Ferrera, l’homme qu’il avait
choisi – cohabitation exige – comme « Premier ministre »
dans le clan colombien de son gang. Cet Antonio Lopez Ferrera était un grand
type à l’air distingué mais aux mœurs plus effroyables que celles du pire des
crotales. Avec ses lunettes à fine monture acier doré, son visage aux traits
fins, sa bouche enfantine aux lèvres arrondies et pulpeuses, il arborait un
faux air d’étudiant attardé, que contredisaient pourtant ses choix
vestimentaires et son allure générale.


Car il avait du chic, Antonio, toujours impeccablement sanglé dans
des costumes de coutil blanc, à l’élégance certes tapageuse mais qui semblaient
lui avoir été taillés sur mesure. Et ses chaussures, des souliers lacés en
lézard, ajoutaient encore une note luxueuse à cette tenue de prince de Harlem.


Quand il entra dans la pièce où Christiani se tenait, il ôta son
couvre-chef, un panama blanc qu’il tapota délicatement de ses doigts manucurés
et déposa religieusement sur une table ronde en verre fumé…


Deux porte-flingue attifés comme des voleurs de poule campaient sur
le balcon, l’un armé d’un M 16, l’autre d’un fusil à pompe spécial qu’il
tenait du bout des doigts.


Christiani, lui, portait modestement une chemisette à fleurs, un
pantalon de toile verte et des mocassins blancs que n’aurait pas reniés un
maquereau du temps de la Prohibition. Plissant ses yeux noirs, il sourit et
vint vers Antonio les bras tendus, avec cette gaieté hypocrite qu’arborent ce
genre d’individus quand ils sont forcés de se concilier l’amitié de ceux qu’ils
détestent.


— Antonio ! siffla-t-il. Que tal ?


— Bien ! Très bien !


Il s’assit dans un fauteuil en osier et attendit que Christiani lui
fasse son numéro habituel.


— Mélange d’alcool de canne à sucre et de quinquina. Un zeste
de citron, du poivre et une goutte de Cointreau, minauda le Salvadorien comme
s’il dévoilait le secret de la pierre philosophale.


C’était en effet l’un des passe-temps favoris d’Alfredo :
composer des cocktails, inventer des mélanges, souvent imbuvables d’ailleurs.
Ce qui faisait dire à Antonio, en privé, qu’il avait raté sa vocation. Ce petit
moutard de la sierra Santa Lucia aurait fait un barman moyen, mais au moins ça
lui aurait évité de péter plus haut que son cul et de se croire programmé pour
diriger le monde !


Souriant, Antonio, aussi hypocrite que son hôte, attrapa le verre
et arrondit ses lèvres pulpeuses en battant des paupières, avec des mines de
chat gourmand.


— Humm…


— Goûte d’abord, Antonio ! Et sois franc !


Le Colombien s’exécuta tout en sachant parfaitement ce qu’il allait
dire : il disait invariablement la même chose.


— Excellent, apprécia-t-il. Surtout ce poivre ! Une idée
géniale.


Et Christiani, abusé par la servilité contrainte d’Antonio, sourit
de contentement, secoua les épaules de vanité et alla s’asseoir un verre à la
main sur un divan drapé de soie naturelle.


— Dis-moi, je t’ai demandé de venir parce qu’il se passe des
choses bizarres dans cette ville.


Antonio attendit sans répondre. Ils étaient bien placés, Alfredo et
lui, pour savoir qu’il se passait des choses bizarres dans cette ville !
Cet imbécile de Salvadorien ne s’attendait quand même pas à ce qu’Orjenikidzé
se laisse rafler son butin sans broncher !


— Tu vois, ce Shan Klinger, eh bien, je trouve qu’il s’agite
un peu trop. Les Russes l’asticotent à défaut de nous marcher dessus, mais on
le voit un peu partout, il fouille, il renifle. Je n’aime pas cette façon qu’il
a de venir jusque chez nous, dans Riverdale, on l’a vu tout à l’heure dans sa
chiotte pourrie avec un grand mec tout emballé de cuir.


— Klinger est un gros cul-terreux poussif qui se croit encore
à la tête de la Criminelle de Saint Louis. Il roule un peu des mécaniques, il
fouine, ici et là, mais il sait qu’il doit se montrer prudent. Il ne pèserait
pas lourd si on décidait de l’écrabouiller : son gouvernement à la con est
bien loin !


Christiani grimaça. Il ne semblait pas aussi rassuré qu’Antonio.


— Justement non, Shan Klinger n’est qu’un aspect du problème.
On a intercepté deux messages radio. Cryptés. Il a contacté le Sud cette nuit.
Il est au courant pour le casse aux entrepôts Russell ! J’en suis certain.
Et c’est pour ça que les Russes cherchent à l’effrayer. Ils ont expédié des
tueurs à Chessnut Street.


Et, buvant tranquillement son cocktail, il ajouta :


— Ces quatre connards se sont fait repasser. Et tiens-toi
bien…


Il décolla ses lèvres du verre.


— … par un vieux gigolo sur le retour et un ivrogne.


Les deux hommes esquissèrent un sourire sarcastique.


— Et dire que ces Russes espèrent tenir encore le haut du pavé
à Palmyra… grinça Antonio.


— Ils sont fichus. Terminés. Ils ne représentent plus rien. Le
problème maintenant, Antonio, c’est Shan Klinger ; si mes soupçons sont
fondés, bien sûr, c’est-à-dire dans l’hypothèse où il est effectivement au
courant qu’on a piqué des missiles à tête chimique et qu’il en a informé le
Sud. Ce qui expliquerait ces messages radio plutôt inhabituels. Et cryptés.


Antonio fronça les sourcils et reposa son verre sur la table.


— Si c’est le cas, il faut surveiller les missiles de plus
près.


— C’est pour ça que je t’ai demandé de passer aussi tard.


Il était en effet près de trois heures du matin, encore que, compte
tenu de leurs habitudes, ce rendez-vous nocturne n’ait revêtu aucun caractère
exceptionnel.


— Il faut dégotter une cachette introuvable. Notre envoyé
spécial sera ici après-demain. En attendant, que personne ne vienne troubler
notre jeu. Personne ! Pas même ce gros con de Klinger. Ton avis,
Alfredo ?


— Les missiles sont déjà bien cachés.


— Ils ne peuvent pas rester à Palmyra. On ne sait jamais. On
doit les évacuer.


— On va s’exposer, ne serait-ce que le temps du transport.


— Tu étais fortiche autrefois quand il s’agissait de faire
entrer dans ce pays de cocagne des tonnes de came ! Tu es très astucieux,
Antonio…


— Et pour Klinger ? fit Antonio, éludant cet éloge qui le
laissait froid.


— Tu as carte blanche. Tu peux le liquider si ça te chante. De
toute façon on ne s’éternisera pas dans cette ville et je ne vois pas les
autres, au Sud, débarquer ici au saut du lit.


— Sauf si ces armes chimiques les intéressent, eux aussi.


— Parce que tu t’imagines qu’ils vont croire sur parole cette
bande de bouseux ? Tu rigoles ! Le temps qu’ils vérifient toutes ces
informations, Shan aura avalé son extrait de naissance et nous, on sera bien
loin.


Antonio fit la moue. Christiani avait la sale manie de toujours
considérer ses adversaires comme de fieffés imbéciles.


— Je crois quand même que ce serait dangereux de déplacer les
missiles.


Mais cette fois le regard que lui adressa Christiani était sans
équivoque : c’était lui le chef, lui qui décidait et Antonio un subalterne
qui devait exécuter le travail au lieu de chicaner les ordres qu’on lui
transmettait…


— Très bien, admit Antonio à contrecœur. Je m’en occupe.


Le sourire revint sur le visage de Christiani.


— Je sais que tu t’en tireras très bien, fit Christiani en se
levant.


« Mais voyons… répliqua intérieurement Antonio. Pourtant si ça
foire tu n’auras à t’en prendre qu’à toi-même. »


Il ramassa sur la table ronde en verre fumé son panama blanc qu’il
coiffa soigneusement, rectifia ses lunettes sur son nez d’une pichenette et
sortit sans répondre au petit « Tchao » murmuré par Christiani…


Dans la rue, il grimpa dans la Jeep qu’un de ses hommes conduisait,
et lui fit signe d’un hochement de menton de mettre la gomme.


Dix minutes plus tard il atteignait son repaire et à son tour
expliquait à ses hommes la nouvelle lubie du chef.


— Mais c’est vachement risqué. On ne transporte pas des
régimes de bananes, objecta Orlando, un des vieux passeurs d’Antonio, quand
celui-ci organisait les convois de mulets à la frontière mexicaine.


Petit et rondouillard, la peau barbouillée de poils drus et noirs,
il avait des yeux ronds et mouillés de poisson.


— Je sais très bien quels sont les risques, Orlando. Mais on
obéit.


— Obéir ? À ce petit merdeux de Salvadorien !


— Si on t’entendait, Orlando…


— Si on m’entendait, rétorqua Orlando, eh bien ! je
briserai les couilles au premier qui me chercherait des noises.


Antonio acquiesça, il n’en doutait pas un seul instant. Mais tout
cela était prématuré.


— Écoutez, on va faire ce que ce connard nous demande de
faire, expliqua-t-il, mais on va cacher si bien cette camelote que je crois que
personne, à part nous, ne saura remettre la main dessus…


Il n’eut rien à ajouter ; ils avaient tous parfaitement
compris. Et cette idée les mit brusquement de bonne humeur !


Depuis le temps qu’ils rêvaient de déterrer la hache de guerre et
de rouler une fois pour toutes cet enfoiré de Christiani dans la farine !










CHAPITRE XI


Il fallait être barjot pour songer à se poser sur cette bretelle,
en plein crépuscule, sans en connaître précisément les limites. Cette longue
bande de ciment s’étirait sur au moins deux kilomètres avant d’amorcer un
virage en épingle qui permettait de rejoindre l’autoroute qui fonçait vers l’est,
vers la frontière de l’Illinois…


Julius Adamson, le pilote de l’avion-cargo, avait ce brin de folie
nécessaire pour réaliser cette manœuvre, sans quoi il aurait immédiatement fait
demi-tour et déchiré son brevet de pilote.


Son visage était calme, ses gestes précis, et sa façon de parler
dénotait un sang-froid à toute épreuve et même une pointe de défi.


John Morrisson, installé près de Silver Davenport qui venait
d’entrer en contact radio avec Rourke, transmettait les informations à
l’équipage.


— D’après lui, il n’y a pas grand risque. Il y a bien quelques
carcasses sur le bitume, mais il prétend qu’elles voleront en éclats si nous
les percutons.


Tex Newton, qui avait toujours serré les dents en voyant ses
copains exécuter des figures d’acrobatie aérienne, se demandait s’il avait
choisi le bon ticket en s’embarquant avec cette bande de fêlés. À entendre
Morrisson, il s’agissait d’un atterrissage presque ordinaire, une simple
formalité !


— Rourke suggère, continuait le patron des services de
renseignements, qu’on se déporte sur les terrains vagues en cas de problème…


Tex rentra la tête dans les épaules et serra les dents. Ce qu’il
entendait lui semblait tout bonnement irréel.


— Faut vous accrocher avec les autres maintenant, Morrisson,
grommela Adamson, agacé par ce « rampant » qui, mine de rien, lui
cassait sa baraque. On risque d’être un peu chahutés quand même.


Docilement, Morrisson réintégra la cabine où il s’assit près de
Morani.


Le lieutenant Nick Corey n’avait pas quitté des yeux la serviette
de Haspers et son regard en était devenu presque fixe.


Endormi, avachi dans son fauteuil, le capitaine Mallone des Forces
spéciales ronflait bruyamment dans l’oreille de Morani.


Morrisson sourit en bouclant sa ceinture.


— Lui, au moins, il n’aura pas vu le temps passer…


Se croyant malin, Haspers ajouta :


— Mon rêve, mourir en plein sommeil…


Corey cligna des paupières et attrapa sa ceinture.


On sentait les premières vibrations du cargo qui plongeait vers la
piste balisée par Rourke.


— On a combien de chances de se crasher ? s’enquit
calmement Morani.


— Demande ça à un bookmaker professionnel, lui répondit
Morrisson qui se sentait plaqué sur son siège.


— Ce serait dommage, grommela sincèrement Morani, de bousiller
tous le matériel qu’on a embarqué.


— Te bile pas ! Tout se passera bien.


— J’ai toujours rêvé d’atterrir sur une autoroute, rit Haspers
en enlevant son bâton de réglisse de la bouche.


Le ton enjoué sonnait tellement faux que Corey quitta des yeux la
précieuse serviette ; un rapide coup d’œil lui suffit pour comprendre
qu’en réalité Haspers chiait dans son froc. Et un petit sourire illumina le
bord de ses lèvres.


— Taisez-vous, et laissez faire le pilote. Adamson a la
réputation d’être un pro, fit-il avec une telle grimace de scepticisme que
Haspers, jaune de trouille, réclama une explication alors que les moteurs
rugissaient et que la carlingue vibrait rageusement de toutes ses tôles.


— Tu n’as pas l’air d’accord ?


— Non. À mon avis, Adamson est un pilote du genre omelette. Il
s’est fait virer dans le temps par la Midwest Airlines parce qu’il s’amusait à
faire des loopings avec des avions de ligne.


Et Corey tint à préciser, devant le visage effaré de son
interlocuteur :


— Quand les zincs étaient vides bien entendu, mais quand même,
c’est plutôt original…


— Original ? répéta Haspers, horrifié. Ce mec est un fou
furieux, oui !


— Ça suffit, aboya Morrisson. Loopings ou pas, Adamson ne
s’est jamais planté. Et celui qui prétendra le contraire aura affaire à
moi !


Cette manière de clore le chapitre du commandant Adamson, loin de
rassurer Haspers, acheva de le terrifier. Ne sachant plus à quel saint se
vouer, il coulait ses petits yeux bleus de l’un à l’autre lorsqu’il croisa le
regard rigolard de Corey ; comprenant que le lieutenant se foutait de lui,
il se rembrunit et, armé de son bâton de réglisse, amorça un geste rageur
interrompu par les grésillements de la radio de bord ; c’était Adamson qui
annonçait à sa manière que le cargo allait atterrir :


— Accrochez-vous, les gars, on va toucher le pont !


Mallone roupillait toujours et Morani s’agaçait en s’efforçant
vainement de le faire cesser de ronfler.


— J’entends plus de cette oreille, se plaignit-il à Morrisson.
Ton pote irlandais va me bousiller le tympan.


— Calme-toi, Morani. On arrive.


Ce mot « arrive » figea Haspers. Corey riait cette fois
ouvertement. Ses yeux moqueurs couvraient le visage dégoulinant de sueur de
Haspers… lequel se jurait en son for intérieur de lui faire payer cher cette
impudente incorrection.


— Terre ! gueula Adamson.


Au même instant les roues du gros-porteur heurtèrent le ciment. Un
jappement sonore emplit la carlingue. Puis les rétrofreins entrèrent en action
mais l’avion continua de filer à toute allure sur la chaussée.


Haspers ferma les yeux, se cramponnant aux accoudoirs, oubliant le
regard amusé, voire carrément sarcastique de Corey… C’était sa peau qui était
en jeu.


Enfin l’avion commença à ralentir et, quelques secondes plus tard,
s’immobilisa sur la piste de fortune.


— On y est ! annonça Adamson.


Corey tapota le genou droit de Haspers.


— Bienvenue chez les morts, monsieur, fit-il.


Haspers rouvrit les yeux, des yeux querelleurs, vifs et mordants et
en souffleta le visage de Corey.


— Ça se paiera, marmonna-t-il. Ça se paiera…


Morrisson avait défait sa ceinture et se levait.


— Tout s’est admirablement passé, n’est-ce pas ? Vous
voyez, c’était vraiment inutile de s’inquiéter.


Adamson surgit dans la cabine.


— Bravo, commandant, le félicita Morrisson. Atterrissage
parfait.


— Presque parfait, monsieur, rectifia Adamson.


— C’est-à-dire ? s’enquit Haspers en s’arrachant de son
siège tandis que Morrisson filait vers la soute.


— Je n’ai réussi à débloquer le train d’atterrissage qu’au
tout dernier moment.


La respiration de Haspers se bloqua.


— Mais…


— On a failli atterrir sur le ventre, mais on y a coupé. Un
bon pilote doit savoir compter avec la chance…


— Tu parles ! grommela Haspers en repoussant fermement
Adamson, sa serviette sous le bras, immédiatement suivi par Corey qui, montrant
son pouce au pilote, lui adressa un clin d’œil complice.


Morani secoua Mallone comme un prunier.


— On est arrivé ! Hé ! Réveille-toi !


Mallone ouvrit lentement les yeux comme une bête reprenant vie
après une longue période d’hibernation.


— Le voyage est fini, Mallone, sourit Morani.


Et le chef artificier quitta la cabine, enfin délivré du ronflement
sinistre de son collègue des Forces spéciales.


Debout derrière le rail de sécurité de l’autoroute, Rourke avait
suivi avec angoisse l’atterrissage du gros-porteur qui n’avait débloqué son
train de roues qu’à la dernière minute. Il avait bien cru que l’avion allait se
poser sur le ventre…


Un blindé léger mobile quitta la soute, phares allumés, et vint se
ranger sur la bretelle, laissant tourner son moteur qui dégageait une épaisse
fumée noire.


Rourke avança ; Shan Klinger se tenait en retrait, intimidé et
anxieux à l’idée de bientôt côtoyer d’éminents personnages.


— Hé ! Rourke ! s’écria Morrisson en dévalant vers
son vieil ami, pas rasé, les cheveux en désordre, l’air surexcité.


— Hello, Morrisson, comment ça va ? J’ai cru que vous
alliez vous écraser…


Les deux hommes s’écartèrent et laissèrent les deux Jeeps descendre
et prendre place sur la chaussée devant le blindé léger.


— Du nouveau ? s’enquit Morrisson.


— Pas que je sache, pas en ce qui concerne les caisses d’armes
en tout cas. Mais cette ville me semble sur le point d’exploser.


— Ton intuition légendaire ?


— Intuition sûrement…, légendaire, je te laisserai en juger.
Mais la tension monte ici, les cadavres s’accumulent et ça, ce n’est pas de
l’intuition, hélas !


— Avec nous dans la danse, ça peut apaiser les ardeurs des uns
et des autres…


— Ou mettre le feu aux poudres.


— On est venus récupérer ces bombes, John.


Morrisson posa alors les yeux sur le petit homme replet qui approchait
d’un pas gêné vers eux.


— C’est Shan, expliqua Rourke, le prévôt de cette ville. Shan
Klinger.


— Enchanté, Shan…


Et Morrisson lui serra énergiquement la main.


— Nous étions au courant que des armes avaient été subtilisées
des entrepôts russes par un groupe de déserteurs, ce sont les Soviétiques
eux-mêmes qui nous ont avertis quand nous avons signé le dernier cessez-le-feu.
Dix missiles à tête chimique.


— Dix missiles ? répéta Klinger avec effarement.


— Dans les mains de ces dissidents, poursuivit Morrisson, on
pouvait supposer que les risques étaient minimes, d’abord parce qu’ils savaient
ce qu’ils manipulaient, ensuite parce qu’ils s’en servaient comme monnaie
d’échange ; mais dans celles d’une bande de cinglés colombiens, on ne peut
plus se rassurer avec ce genre de raisonnement.


— Le problème, intervint Rourke, c’est que personne ne sait où
ils se trouvent, ces missiles. Les Colombiens occupent un quartier entier,
Riverdale, où ils grouillent littéralement.


— Nous allons enquêter, John, répondit Morrisson, alors que
Haspers et son ange gardien, Nick Corey, se joignaient à leur petit groupe.


— Enquêter ? Tu as de ces mots, s’écria Rourke en
reconnaissant le chef des opérations du département russe des services
spéciaux.


— Salut, Haspers.


— Salut…


Nick Corey se présenta lui-même et Morrisson continua de parler
tout en se dirigeant vers le blindé mobile léger qui ronronnait furieusement
sur la route.


— Nous allons cuisiner ces Russes. Il faut éclaircir quelques
points de technique avec eux et ensuite nous nous occuperons des Colombiens.


— Et si les Russes refusent de collaborer ?


— Oh ! Ne sois pas défaitiste, John, rétorqua Morrisson,
mais si ces crétins faisaient ce choix, je te jure qu’ils le regretteront. Nous
avons une petite armada prête à fondre sur cette ville et, à l’heure où je te
parle, une escadrille d’hélicos s’apprête à boucler le secteur.


Ça se présentait bien, mais Rourke ne croyait pas que tout ce
cirque fût la meilleure façon de récupérer les missiles. Tout ce déplacement
risquait d’effrayer les Colombiens. Et un homme effrayé devient imprévisible.
Incontrôlable. Il accompagna Morrisson jusqu’à son blindé et annonça :


— On va vous ouvrir le chemin avec Shan.


— Je veux voir immédiatement ce Russe, cet Orjenikidzé.


Apparemment Morrisson était gonflé à bloc et semblait décidé à
mener cette opération tambour battant. Voir immédiatement Orjenikidzé ? À
priori, c’était faisable. Mais ça n’irait pas, naturellement, sans quelques
embûches.


— On t’y conduit.


Rourke remarqua alors la silhouette herculéenne de Mallone et
sourit en se rappelant de quoi ce monstre de courage était capable. Rourke en
avait entendu parler la première fois quand l’ex-agent de la DEA effectuait des
missions de sauvetage derrière les lignes ennemies.


Il le salua d’un geste de la main et grimpa dans le pick-up Ford de
Shan.


— C’est Morrisson, le premier qui est descendu de
l’avion ? interrogea Klinger avec une nervosité évidente.


— Lui-même ! Pourquoi ?


Rourke claqua la portière.


— Le chef des services de renseignements du Président
Chambers ?


Il était tout épaté d’avoir serré la main à un personnage aussi
prestigieux.


— C’est un type plein de ressources, fit Rourke, un as dans sa
partie. On s’est connus avant la guerre. Je donnais des conférences sur les
techniques de survie au FBI. Et Morrisson était chef d’une division de ce même
FBI. On s’est rencontrés comme ça.


— Et revus à Green-House Creek ! C’est incroyable !
Au milieu de tout ce foutoir ! Impensable…


— Comme quoi, plaisanta Rourke, ce ne sont pas forcément les
meilleurs qui partent les premiers…


Cette opinion flatta Shan Klinger, qui démarra son tacot quand le
dénommé Mallone eut pris place dans une Jeep et laissé près du cargo un groupe
de dix commandos.


— À toi de jouer, Shan ! En route.


Shan Klinger n’en demandait pas tant ! Prendre ainsi la tête
d’un détachement aussi glorieux, lui, l’ancien flic de Saint Louis, maintenant
prévôt d’une misérable petite ville du Missouri… mais qui n’en ferait pas moins
un mort très ordinaire si cette expédition tournait mal !











CHAPITRE XII


La voix d’Arnold Pretty vibra comme un diapason donnant le la.


— Mais regarde ça, Boy le ! C’est l’avion-cargo qui
atterrit. J’ai pas la berlue, merde ! C’est bien l’avion, c’est
l’avion !


Il s’excitait en suivant des yeux la grosse masse sombre qui
descendait rapidement vers l’autoroute.


— Ce sont eux ! Ils arrivent ! Ça a marché, Shan
doit être sur place…


Boyle opina. Mais il y avait une bonne vingtaine de kilomètres
entre l’endroit où le cargo était en train de se poser et celui où ils se trouvaient
avec Pretty. C’est-à-dire qu’entre eux et l’avion, s’étendaient les quartiers
de Rosemond, base des Russes, et de Riverdale, le sanctuaire des Colombiens.


— Faut les rejoindre, Boyle ! T’entends ! Faut pas
qu’on reste ici…


— Ici, pour l’instant, on est peinards, Arnold. Si tu crois
qu’on passera facilement jusqu’à l’autoroute, tu te fourres le doigt dans
l’œil. T’as ces putains de Russes aux fesses, Arnold, ne l’oublie pas…


— J’oublie pas, Boyle, mais je ne tiens pas à attendre ici
qu’une bande de tarés nous mette la main dessus !


— Je ne bouge pas d’id.


— Enfin, Boyle ! T’as les foies ou quoi ?


Boyle s’apprêtait à répondre à Arnold qu’il pouvait bien faire ce
qu’il voulait mais que lui, il ne bougerait pas du coin, quand un ronflement de
moteur l’attira vers un angle de rue où débouchèrent au même moment, tous
phares éteints, trois camions en file indienne roulant à vive allure.


— C’est quoi ça ?


Arnold le rejoignit et plissa les yeux.


— Des camions…


— Ça, j’ai vu, merci… mais qu’est-ce qu’ils branlent dans ce
secteur à cette heure ?


— Laisse courir !


— Attends une minute ! Tais-toi…


Les camions avaient ralenti et maintenant bifurquaient vers une
ancienne cimenterie.


— Bizarre…


— Hé ! Qu’est-ce que tu mijotes, Boyle ?


— Je me demande ce que ces camions viennent faire au beau
milieu de la nuit dans une ancienne cimenterie…


— T’as tout de même pas l’intention d’aller voir ça de plus
près ?


— C’est une idée…


— Tu disais, y a pas trente secondes, que tu ne voulais pas
risquer ta peau à faire vingt bornes à travers Riverdale et Rosemond.


— Réfléchis, Arnold, fit Boyle en se tournant vers lui.
Réfléchis cinq minutes.


— Non, mon vieux ! Pas question. Je sais très bien ce qui
te trotte dans la tête, mais compte pas sur moi.


— C’est peut-être ce qu’on cherche… Imagine que ces armes
soient cachées dans cette cimenterie… Un endroit idéal, bon sang, Arnold, faut
aller voir ça de plus près !


Arnold secoua la tête, incrédule.


— Je vois le tableau d’ici. On s’amène la gueule enfarinée et
on regarde de près, comme tu dis, ces mecs en train de couver leurs joujoux et
hop ! On se taille, ni vu ni connu.


— Ne caricature pas les choses, tu veux !


— Oh ! fit Arnold en élevant la voix. Stop ! Tu fais
ce qui te chante, mais.


— Mais quoi ? T’as déjà oublié ce que tu me dois ?


Arnold froissa les sourcils et eut une moue sévère en fixant Boyle
et son visage grêlé.


— Ce n’est pas très correct, tu n’as pas le droit de me le
faire à l’estomac, je t’ai déjà dit mille fois merci.


— Tu ne saisis pas très bien la situation, Arnold. De toute
façon, on est dans la merde. Ou bien on attend que ça se passe, au risque que
ces bombes nous pètent en pleine gueule, ou bien on tente quelque chose !


— Et si tu te berçais d’illusions, si ces camions n’avaient
rien à voir avec tes pétards à retardement ?


— C’est justement ce que je veux vérifier. Alors ? Tu
m’accompagnes ou nos chemins se séparent ici ?


— Sale fumier ! T’as gagné, je te suis. Mais c’est une
vraie connerie, une connerie qui peut nous coûter cher.


En riant, Boyle lui rétorqua :


— C’est bien pour ça que c’est une connerie, non ? Parce
qu’elle peut nous coûter cher. Allez, ramasse ton barda. On va faire un tour
dans cette cimenterie.


— Bon sang, gémit Arnold, pourquoi je t’écoute ? Pourquoi
je suis aussi con ?… pourquoi ?


Et dans la minute qui suivit, ils quittèrent la ruine où ils
avaient trouvé refuge.


*

*   *


Nikita Orjenikidzé refusait de se considérer comme un
déserteur : il avait quitté son camp lorsque l’état-major, qui chauffait
douillettement ses fesses à Chicago, avait proposé une trêve et avait dû
accepter d’innombrables contraintes pour que les Yankees ne mettent pas le
corps expéditionnaire soviétique à genoux.


Les traîtres, c’était ce ramassis de ronds-de-cuir qui n’avaient
pas su donner la réplique à l’adversaire et qui cherchaient maintenant à sauver
les meubles en se vautrant devant les vainqueurs.


Il croyait encore que des officiers déterminés se débarrasseraient
de cette bande de lâches qui commandaient encore les troupes russes et que la
guerre reprendrait… Il y croyait, mais les chances qu’un tel événement se
produise s’amenuisaient à mesure que les mois passaient et que les tractations
entre Russes et Yankees s’intensifiaient…


Deux nuits déjà qu’il ne dormait pas. On lui avait dérobé les
missiles à tête chimique et ses hommes avaient beau passer la ville au peigne
fin, les résultats de ses recherches étaient médiocres. Shan Klinger semblait
ne plus rien ignorer de ce qui s’était passé aux entrepôts Russell.


Et pour couronner cette succession d’insuccès, on venait de lui apprendre
que trois de ses hommes avaient été tués et qu’un quatrième avait été
neutralisé par deux pauvres cloches !


Allongé sur un divan, une bouteille de vodka à la main, il
regardait par les fenêtres de l’immeuble où il avait installé son QG. L’ancien siège
d’un syndicat de fabricants de bourbon dont le Missouri était un grand
producteur. Le producteur le plus célèbre même… avec sa marque fétiche :
Jack’s Daniel !


L’alcool brûlait agréablement dans ses veines quand Youri Orlov
entra. Petit, nerveux, vif, un visage tout en angles, tarabiscoté, avec des
yeux froids et un bras plus court que l’autre.


— Nikita, on a un gros problème…


Orjenikidzé grommela, étendu sur le divan, et avala une rasade de
vodka en battant des paupières.


— Je m’en étais aperçu…


— Non, c’est nouveau !


Youri avança jusqu’à lui et lui arracha la bouteille des mains.


— Navré, mais ce n’est pas le moment. Un avion-cargo vient
d’atterrir sur l’autoroute.


Orjenikidzé n’était pas assez ivre pour ne pas comprendre ce que
signifiait l’arrivée de cet avion. Il se redressa, s’assit sur le divan et
entreprit de se masser fermement les tempes.


— Il faut se préparer à fuir, Nikita !


— J’ai déjà ordonné à nos hommes de se rassembler et de
ramasser leur paquetage.


— Ils veulent les missiles.


— Et on ne les a pas…


— Ils le savent, j’en suis sûr.


— Ça change quoi ?


Nikita sortit un cigare de la poche pectorale de sa chemise
brune :


— Ils sont là pour récupérer les missiles. On ne les a pas. Ce
sont les Colombiens, cette bande de macaques, qui nous les ont fauchés… Il y a
peut-être un moyen de se servir de cette situation pour se débarrasser de nos
concurrents.


Youri tira une chaise à lui, s’assit et considéra longuement Nikita
réfléchissant à ce qu’il venait de dire.


Mais Nikita devrait accepter de négocier avec des Yankees. Et même
coopérer. Lui qui accusait l’état-major de s’être déshonoré en acceptant des
pourparlers avec les Américains…


— Je sais à quoi tu penses, lança-t-il à Youri en allumant son
cigare. Je sais ! Mais on n’a pas le choix. Fuir lamentablement et laisser
le terrain libre à ces enculés de Latinos, ça ne passe pas…


— Mais admettons qu’ils n’aient pas envie de discuter avec
nous…


— Ne t’en fais pas pour ça, je connais ces fils de putes, ils
se méfieront, mais ils traiteront avec nous. Eux non plus n’ont pas le choix,
et s’ils savent – ce qui est très probable – que les basanés ont une
telle camelote entre les mains, ils ne vont pas ergoter. Ils feront exactement
ce que je te dis, ils vont faire équipe avec nous ou vice versa, ça n’a pas d’importance…


— Et après ?


Le joueur d’échecs qu’était Youri prévoyait toujours les coups à
venir.


— Je suggère que nous planquions l’essentiel de notre arsenal,
Youri, car, au pire, ils nous désarmeront avant de quitter la ville. Tu vas
immédiatement t’occuper de ça… que nos armes soient mises de côté.


Youri se leva.


— D’accord…


Il s’éloigna et s’arrêta au seuil de la porte.


— Et s’ils jouaient un autre coup ?


— On verra. Mais d’ici là, ils vont s’épuiser avec les
Colombiens et cette petite merde de Christiani !


Youri sortit sans dire un mot.


*

*   *


— Il va falloir traverser Riverdale, fit Shan avec
appréhension.


— Ne t’inquiète pas, on ne risque rien.


— Je me méfie. Ces mecs sont timbrés. Bourrés et défoncés à
coup sûr…


Des braseros illuminaient le bas d’Arlington Avenue et on
discernait nettement un ballet d’ombres et de silhouettes sur la chaussée et,
plus bas encore, sur Temple Square.


Rourke agita le bras à la fenêtre et aussitôt une Jeep se porta à
sa hauteur. Mallone fumait un cigare à côté du chauffeur, le calot de traviole
sur son crâne rasé.


— Mallone, préviens Morrisson que ça peut chauffer.


Le chef des commandos secoua la tête avec un sourire qui ne
laissait aucun doute sur la confiance qu’il plaçait en lui et ses hommes.


— Te fais pas de bile, Johnny, je passe devant.


Et il ordonna au chauffeur d’accélérer.


— Il est barjot ce Mallone, trembla Shan en le voyant foncer
devant lui vers le bas d’Arlington. Ils vont en faire de la pâtée pour chat…


— Tu paries sur le mauvais cheval, Shan, Mallone est cinglé,
je te l’accorde, mais ces peigne-culs ne font pas le poids. Profite du
spectacle et serre-le un peu… je ne veux rien rater au cas où ces abrutis lui
chercheraient des noises.


La Jeep fusait littéralement, zigzaguant entre les écueils jonchant
la chaussée puis elle commença à ralentir quand elle atteignit les premiers
braseros.


Rourke nota les petits attroupements qui se formaient sur les
trottoirs et dégaina ses deux Detonics Scoremaster, calibre 45, qu’il posa
sur ses cuisses.


La Jeep avança en cahotant jusqu’au milieu d’Arlington Avenue,
débouchant sur Temple Square et sa formidable statue équestre qui avait résisté
à tous les outrages.


— Arrête-moi là, petit, j’ai envie de pisser.


Le chauffeur pila. Mallone déplia son imposante silhouette, descendit
et avança vers un lampadaire.


Plantés en rang d’oignons sur une pelouse grillée, trois mecs le
dévisageaient avec étonnement.


— Alors, bande de glands, on prend l’air ? les apostropha
Mallone en sortant sa queue.


— Gland toi-même ! lui rétorqua un petit Latino court sur
ses pattes arquées.


— Oooooh ! que c’est bon de pisser un coup ! Je me
dis parfois que c’est aussi agréable que d’en mettre un bon coup dans une
grosse chatte ! C’est pas ton avis, le nain ?


Celui qui était visé grogna, serra les poings et quitta la pelouse
grillée en chancelant légèrement.


— Dis donc, t’as l’air d’avoir ton compte, lui fit Mallone en
remballant son engin. Tu tiens à peine sur cette paire de baguettes qui te
servent de jambes…


— T’as pissé, gros lard ? T’as fait ta commission ?
Alors, barre-toi !


Le pick-up Ford s’arrêtait et, derrière lui, le blindé léger suivi
de la seconde Jeep qui fermait la marche.


— C’est à moi que tu parles, trou du cul ?


Mallone bomba le torse en vrillant ses yeux brûlant de haine dans
ceux plutôt envapés du camé sud-américain.


— Oui, gros con ! À toi !


Morrisson, qui était descendu du blindé, marcha jusqu’à la hauteur
du Ford dont Rourke avait ouvert la portière, prêt à bondir au moindre pépin.


— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demanda-t-il.


— C’est Mallone qui fait son numéro. Morrisson regarda alors,
amusé, le petit roquet qui bavait devant Mallone, en jouant les terreurs…
oubliant ou n’ayant pas encore deviné que c’était sa peau qu’il mettait à
l’encan.


Et en riant, Morrisson lâcha :


— Mallone a un nom de cow-boy et je crois qu’il a trop vu de
westerns !


Rourke marmonna :


— J’espère pour lui qu’il est sûr de son script !











CHAPITRE XIII


— C’est vrai ? Tu me trouves gros ?


Mallone fit deux pas vers le Colombien, rajustant machinalement son
calot sur sa tête.


— Et toi, tu me trouves petit ?


Le Latino avait du cran et ne recula pas en voyant approcher cette
imposante silhouette.


— Je te trouve en tout cas très bavard, trop bavard…


— Et après ? rétorqua l’autre en clignant des yeux comme
un oiseau de nuit surpris par le jour.


— Alors, pauvre nain, je vais t’apprendre le silence. C’est
beau le silence, t’as pas idée !


Et Mallone esquissa un large sourire, montrant une belle dentition
de carnassier.


— Reste où tu es, gros tas…


La voix sautait dans les aigus. Il était clair que de plus près le
Yankee l’impressionnait. Mais comment faire maintenant pour ne pas perdre la
face ?


— Tu chies dans ton froc ?


— Moi ! Moi !


— Mais oui, minus, toi ! T’as l’air tout pâle d’un
coup ! Un vrai visage de mort…


Les autres Latinos qui se trouvaient dans les parages ne bougeaient
pas, conscients qu’ils étaient que ça pourrait vite dégénérer. Ils avaient
compris à qui ils avaient affaire ; des Fédéraux, peut-être même des
troupes d’élite…


— Je vais t’écrabouiller, sale petite vermine…


Mallone avait grogné et sa voix jusqu’alors sarcastique venait de
plonger dans un registre grave et sinistre.


Le Latino lança la main vers son étui de ceinture, mais la jambe de
Mallone se détendit avec une remarquable agilité ; le pied heurta de plein
fouet la main qui tentait de défourailler.


— Aaaargh… Hijo de puta !
jura le Colombien.


— Tu croyais que j’allais te talquer les fesses et te cajoler
dans mes bras, mon joli ?


Mallone avait bondi et, d’un geste, avait désarmé le basané.


— Petite merde, aboya-t-il, tu as osé me parler comme tu
parles à cette ribambelle de crétins et de boules de fumier attardées ?


Il attrapa le Colombien par le col et la ceinture, l’éjecta cinq
mètres plus loin, sur la pelouse et, sans lui laisser le temps de réagir, il
marcha vers lui, résolument, faisant craquer les jointures de ses grosses
paluches, les lèvres grimaçantes et les yeux noirs comme du charbon.


Le Latino se relevait quand Mallone lui expédia un puissant direct
en pleine mâchoire. L’homme partit sur les fesses et, cette fois, prit tout son
temps pour se remettre sur ses jambes.


— Ça te suffit, peigne-cul, mangeur de merde, ou faut que je
te brosse les côtes à grands coups de savate ?


— Oh ! Ça va…


Les lèvres éclatées, la bouche en sang, l’autre avait réussi à se
redresser et se massait le menton, l’air douloureux. Ce Yankee avait des poings
d’acier ! Et il semblait n’avoir même pas forcé.


— Et que je ne te voie plus sur mon chemin, petit con !
T’as compris ? gronda Mallone.


Le grommellement qui lui répondit lui parut convaincant : sûr
de lui, il revint tranquillement sur ses pas.


Quand le coup de feu retentit à ses oreilles, il marqua le pas,
l’espace d’une seconde, incrédule. Presque aussitôt après il se ressaisit et
pivota en dégainant son Mark IV, juste à temps pour voir le petit
Sud-Américain s’écrouler face contre terre, une balle en pleine tête.


En rebroussant chemin vers la Jeep, Mallone comprit qu’il l’avait
échappé belle. Il aperçut au-delà John Thomas Rourke qui remballait son arme en
lui faisant un petit signe de tête.


Shan transpirait à grosses gouttes, de cette sueur mauvaise qui
vous inonde le corps quand la peur, l’appréhension ou un gros stress s’emparent
de vous.


Quand Rourke fut remonté dans le pick-up, il soupira :


— Sans vous, il était mort. Ce salopard avait caché un
Dillinger dans sa manche.


— Ouais, il a bien failli y laisser sa peau, mais il est comme
ça, indécrottablement inconscient. Allez, démarre, on a assez perdu de temps
comme ça.


Shan hocha la tête en tournant la clé de contact. Inconscient
Mallone ? Un cinglé, oui, trop imbu de lui-même… Ce numéro de shérif de
western l’avait agacé prodigieusement. Quand il était flic à Saint Louis, Shan
avait connu des collègues aussi allumés que Mallone et qui jouaient aux durs.
La plupart d’entre eux avaient prématurément terminé leur carrière, sans empocher
leur retraite.


La traversée de Riverdale se déroula sans autres anicroches ;
Mallone dans sa Jeep, rembruni, se tenait à carreau. D’ailleurs, quand ils
pénétrèrent dans Rosemond, l’ambiance était tout autre : les Russes
semblaient se terrer dans leurs refuges et seuls quelques rares types armés se
promenaient dans les rues.


— On arrive. Orjenikidzé s’est installé dans cet immeuble,
annonça Shan en désignant un bâtiment en verre et en métal dont les baies
vitrées des deux premiers étages avaient volé en éclats, mais qui conservait
malgré tout une certaine allure.


Le Ford s’arrêta devant l’immeuble ; trois molosses, la
poitrine rayée de cartouchières et les bras encombrés d’armes, montaient la
garde devant l’entrée.


En sortant du pick-up le premier, Rourke prit le temps d’allumer un
cigarillo. Quand Morrisson l’eut rejoint, bientôt suivi par Haspers, toujours
flanqué de sa nounou, le lieutenant Corey, qui veillait sur la serviette
coincée sous le bras de son propriétaire, ils s’engouffrèrent dans le hall sous
l’œil indifférent des gardes.


— C’est au quatrième ! leur lança Shan qui galopait
derrière sur ses jambes courtes et grassouillettes.


Rourke en tête, ils virèrent tous vers l’escalier. Parvenu au
deuxième étage, Rourke fit une pause pour permettre à Haspers qui traînait la
patte, à bout de souffle, de les rattraper. Lorsque la grosse poigne replète
apparut, crispée sur la rampe du palier, Rourke considéra sans aménité la
lourde silhouette qui se profilait. Il n’avait aucune sympathie pour ce type.
Haspers se prenait pour un spécialiste et Rourke savait, en connaissance de
cause, à quel point ce genre d’individu peut être dangereux et inutile sur le
terrain. Il l’avait rencontré à plusieurs reprises à Green-House Creek avant
que Morrisson le mette à la tête de la division des opérations du département
russe des SR. Il n’aimait pas cette manie qu’il avait de picoler des sodas à la
chaîne, de suçoter des bâtons de réglisse, mais il y avait plus grave : le
personnage avait la sale réputation d’avoir la main leste, très leste même, et
quelques filles en avaient pâti. Morrisson était au courant, il connaissait ces
histoires, mais seule la compétence de Haspers lui importait, le reste, il ne voulait
pas le savoir ; il avait même soulevé quelques doutes quant à la réalité
des plaintes que les victimes de Haspers lui avaient adressées…


Un petit bonhomme très maigre au visage anguleux et au regard vif
agita le bras quand il vit paraître ce grand escogriffe en combinaison de cuir
noir.


— Par ici, fit-il.


La petite troupe ralentit le pas et s’engagea dans un long couloir
tapissé d’une moquette en loque, à la suite du petit Russe à la gueule en
biais.


— Le camarade Orjenikidzé vous attend…


Morrisson et Rourke échangèrent un regard complice. Visiblement
l’homme qu’ils allaient rencontrer avait anticipé leur démarche ;
l’adversaire s’avérait coriace et devait avoir fourbi ses armes. Il allait donc
falloir jouer serré.


En effet Orjenikidzé était bien renseigné ; apparemment il
connaissait même la qualité et les responsabilités de Morrisson au sein du
nouveau gouvernement, il avait donc intentionnellement revêtu son uniforme de
colonel de l’Armée Rouge et reçut ses visiteurs avec une certaine hauteur. Le
regard froid, impénétrable, il promenait l’ongle de son pouce sur les contours
de son visage ombré de barbe tandis que Youri faisait circuler une bouteille de
vodka.


Morrisson refusa le verre proposé et lança :


— Soyons clairs, il ne s’agit pas d’une visite de politesse.
Vous savez très bien ce que nous sommes venus chercher.


— Vous devez savoir aussi, rétorqua le Soviétique, que ce que
vous cherchez n’est plus entre nos mains.


— Je le sais. Et, pour être franc, c’est ce qui nous inquiète
le plus.


Orjenikidzé se raidit intérieurement. Si l’Américain essayait de le
flatter, il se trompait en croyant que ça changerait quoi que ce soit dans sa
manière d’entrevoir toute concertation avec un Yankee… Qui restait pour lui un
ennemi irréductible.


— Coopérez avec nous, et nous n’entreprendrons rien contre
vous, proposa Morrisson.


Haspers entra dans la danse.


— Il faut que nous sachions notamment de quel type d’arme
exactement il s’agit. Et quel est son mécanisme de mise à feu.


— C’est un missile ; sa mise à feu est celle de n’importe
quel missile. Nous avions des FH34.


— Et la charge chimique ?


Orjenikidzé toisa ce gros tas qui suçait un bâton de réglisse
ostensiblement et réprima un fou rire.


— La charge est d’un kilo.


— Quelle est sa spécificité ? s’enquit Rourke.


— Classique. Gaz asphyxiant. Avec un plus : sa rapidité
meurtrière. Quelques secondes. Ça bloque tous les capteurs nerveux et vous
paralyse les nerfs presque instantanément.


— Quels sont les risques pour que ces missiles explosent
spontanément, je veux dire sans mise à feu classique ? intervint
Morrisson.


Il s’agissait pour lui de questions importantes qui lui
permettaient non seulement de mesurer la gravité de la situation mais, surtout,
de vérifier la fiabilité de ses informateurs russes à Green-House Creek.


— La charge résiste assez bien aux chocs. De ce côté-là, il
n’y a pas de réel danger qu’elle saute accidentellement ; le seul vrai
problème que nous connaissions, c’est la chaleur.


Haspers griffonnait des notes sur un calepin et avait confié sa
relique au lieutenant Corey qui buvait sa vodka d’une main, le porte-documents
dans l’autre.


— Précisément ? insista Morrisson en se tamponnant le
front avec un mouchoir.


— Une trop forte ou trop violente variation thermique. La
charge est sensible à tout écart trop brusque. Elle peut dans ce cas anticiper
une mise à feu programmée. Mais il faut que je vous précise une chose capitale
à mon avis : cette charge a une viabilité d’une semaine. Je
m’explique : si l’engin venait à exploser pour une raison ou une autre, le
gaz toxique employé a une durée d’efficacité d’une semaine… Autrement dit, si
le vent venait à souffler, le gaz se répandrait automatiquement, et comme sa
puissance est remarquable et sa dilution dans l’air infinitésimale, l’effet
dévastateur serait incalculable.


Morrisson le foudroya du regard.


— Qu’est-ce qui vous a pris de dérober ces armes ?
Quelles étaient vos intentions ?


— Je suis un soldat, monsieur, et je ne me considère pas comme
déserteur. Je sais très bien que vous avez, vous aussi, dans vos arsenaux du
Sud, des armes équivalentes. Et je suppose que si vous conservez ces armes,
c’est sans doute dans l’intention de vous en servir…


Morrisson faillit exploser, mais il savait que ce serait une erreur
impardonnable car, pour l’instant, il avait besoin du Russe.


— Oui… Bien sûr, parvint-il à articuler. Nous reparlerons de
tout ça…


— Je n’en vois pas la nécessité pour l’instant, répliqua
Orjenikidzé.


— Savez-vous, enchaîna Rourke, où les Colombiens ont caché ces
armes ?


— Je vois que vous êtes au moins informés sur l’identité des
voleurs… Quant aux armes, je suis persuadé qu’elles sont encore ici, à Palmyra.
Mais cette ville est grande et ce ne sont pas les planques qui manquent.


— Mais, tout de même, vous avez dû mener votre enquête, avança
Morrisson. Après tout, c’est vous-même qui venez de me le rappeler, vous êtes
un soldat !


— Et un ancien membre du KGB, ajouta Haspers, soucieux de
faire valoir sa connaissance du personnage.


— Foutaise ! J’ignore qui vous a raconté ça, mais je n’ai
jamais appartenu au KGB…


— Ce détail est sans importance, intervint Rourke.
Qu’avez-vous appris sur les intentions des Colombiens ?


— Ce que je sais, c’est qu’ils ont un client. Le même qui a
cherché à nous acheter la camelote.


Morrisson sentit un brusque et insupportable picotement se
déchaîner dans sa nuque.


— Un client ? rugit-il.


— Un client, c’est comme ça qu’on appelle un type qui veut
vous acheter ce que vous avez à lui vendre.


— Pourquoi ne lui avez-vous pas vendu la camelote ?


— Je suis un soldat, pas un marchand.


— Et qui est ce type ? D’où sort-il ?


— C’est un Américain. Mais j’ignore comment il a su que nous
avions ces armes. Une chose est sûre, il le savait ; il était même
parfaitement au courant…


Et il ajouta, narquois :


— Apparemment, mieux informé que vous.


Morrisson bouillonnait intérieurement, mais il était bien obligé
d’en convenir : c’était hélas la vérité, même si cette vérité lui laissait
entrevoir une situation plutôt dramatique et terrifiante à bien des égards…


— D’après mes informations, ce type a pris contact avec les
Colombiens. Je pense même que ces fils de putes nous ont piqué les missiles sur
la demande du client. Vous me suivez ?


— Donc, il doit forcément prendre livraison de la marchandise…


— Il devait, nuança Orjenikidzé.


Rourke lui demanda :


— Pourquoi parlez-vous au passé ?


— Parce qu’avec votre arrivée tout le monde va se tenir à
carreau. Normal ! Y compris et surtout les Colombiens…


— Et si l’on capturait le chef de ce gang ? fit naïvement
Klinger. Ce Christiani. Il parlerait. Il nous dirait où se trouvent les armes.


Orjenikidzé lui jeta un regard condescendant.


— Shan, réfléchissez cinq minutes, voyons ! Christiani
n’est pas seul, même s’il est à couteau tiré avec son bras droit, un certain
Lopez Ferrera, et ces armes sont sa seule monnaie d’échange.


Un silence glacial avait envahi la pièce.


— En outre, ajouta Orjenikidzé, les Colombiens sont quelques
centaines. Et Christiani vit dans un bunker. N’oubliez pas ce que je vous ai
dit tout à l’heure, tout changement brusque de température provoquerait
l’explosion de la charge chimique… alors ce coup, conclut-il en s’adressant à
Morrisson cette fois, vous devez le jouer en finesse !


Il attrapa une bouteille de vodka et laissa tomber :


— Parce que, sinon, on sautera tous… Tous !











CHAPITRE XIV


Accroupi, aplati plutôt sur le parquet de la mezzanine qui
ceinturait la paroi intérieure de l’ancienne cimenterie, Arnold Pretty n’en
revenait toujours pas. Comme avait-il pu accepter de courir un tel risque, un
pareil danger ? Boyle l’avait eu aux sentiments. Voilà. C’était aussi
simple que ça… Il l’avait possédé, bluffé. Tout ça parce que ce type lui avait
sauvé la vie. Une fois ne lui avait donc pas suffi, qu’il tente de nouveau le
diable ?


Quoi qu’il en soit, il était dans la panade. Et jusqu’au cou. La moindre
maladresse, le plus infime bruit malencontreux, et ils se feraient buter par
cette bande de hors-la-loi dont la seule logique était celle de la gâchette ou
du couteau à cran d’arrêt… En bas, les Colombiens chargeaient des caisses dans
les camions, tandis que Boyle, à ses côtés, jubilait. Il avait eu raison !
C’était sûrement les armes recherchées qu’ils embarquaient.


Arnold espérait de toutes ses forces pouvoir en rester là. Ils
attendraient sagement que les Colombiens décampent et ils iraient rendre compte.


Mais avec Boyle, hélas, tout pouvait arriver. Il était bien capable
de décider brusquement qu’il fallait empêcher ces types de filer avec ces
armes… ah ! Boyle en serait tout à fait capable…


« Capable », comme si toute cette dinguerie avait quelque
chose de positif !


— Boyle, murmura Arnold. On se taille après ? Hein ?
Dès qu’ils ont emballé leur camelote, on se tire, n’est-ce pas ?


Arnold Pretty essayait de se rassurer comme il pouvait.


— Oui, oui, répondit Boyle qui suivait les Colombiens pas à pas,
épiant chacun de leurs gestes, l’air excité comme s’il assistait à un miracle.


Nom d’un chien ! Arnold commençait à réaliser qu’il n’aurait
jamais dû le suivre. Boyle n’était pas décidé à lever le camp aussi facilement.
Avec ce regard halluciné, cette attention si soutenue, aucun doute qu’il
mijotait une de ses surprises maison !


« On est quittes, Boyle, cette fois tu ne m’auras pas aux
sentiments ! C’est terminé. Tu m’as sauvé la vie, mais… »


— Ça y est, ils ont fini, chuchota Boyle interrompant la rumination
intérieure d’Arnold.


En effet, après avoir bâché les camions, les hommes grimpaient sur
les plates-formes.


— Il faut les suivre. Sinon ça n’aura servi à rien.


— Les suivre ? s’étrangla Arnold. Mais comment ?


— Il n’y a qu’un seul type à l’arrière du dernier camion. On
saute dedans, on le fout en l’air, on liquide le chauffeur et on les suit.


— Tu es complètement givré, mon pauvre Boyle. Tu n’aurais
jamais dû écouter Shan… T’avais la belle vie…


— Allez, viens, on grimpera dans le camion quand il ralentira
à la grille.


— Boyle, je vais te tuer !


Mais déjà les camions démarraient et Boyle s’esquiva sans répondre,
descendant avec agilité une échelle de coursive qui s’arrêtait à cinq mètres
sur un étroit balcon ; négligeant l’échafaudage qui leur avait permis d’y
grimper, il s’élança et atterrit sur une butte de sable. Il se reçut en
roulé-boulé et se redressa d’un saut. Heureusement la pétarade des moteurs
couvrait le bruit de ses pas…


Un rapide coup d’œil derrière lui pour vérifier qu’Arnold le suivait
bien et il se mit à cavaler. Il n’avait aucune seconde à perdre s’il tenait à
atteindre la grille avant que le dernier camion quitte la cimenterie.


Il enjamba un vieux tapis roulant, se faufila entre deux longs
édifices tubulaires et, essoufflé, parvint à rattraper la file de camions au
moment où le premier d’entre eux franchissait le portail.


La nuit était encore noire, il fallait en profiter. Boyle attendit
que le nez du troisième camion s’engageât dans la rue et bondit. À cet instant,
le chauffeur du véhicule donna un brusque coup d’accélérateur qui déséquilibra
le journaliste.


Boyle, agrippé au panneau arrière du poids lourd, dérapa dans la
poussière. Comprenant qu’il allait lâcher prise s’il ne parvenait pas à
reprendre contact avec la terre ferme, il s’arc-bouta de toutes ses forces et,
à bout de bras, réussit à se hisser de quelques centimètres. Alors, il lança
violemment ses deux pieds joints sur le sol et trouva l’élan nécessaire pour
rebondir à l’intérieur du camion, sur la plate-forme.


À dix mètres de là, Arnold Pretty, hors d’haleine et médusé,
regardait les acrobaties de cet homme à qui, hier encore, il aurait donné dix
cents pour acheter un quignon de pain. Mais lorsque le cul du dernier camion
s’évanouit dans l’obscurité, la réalité de la situation lui revint, brutale,
désespérée…


— Merde, tu vas te faire buter, pauvre con ! Merde !
Merde et merde !


Il avait pourtant essayé de lui coller au train, mais Boyle ne
l’avait pas attendu. Il avait joué le coup tout seul.


— En plus, ça ne servira à rien…


Et Arnold s’écroula sur un petit muret, s’emprisonna la tête entre
les mains, comme terrassé par sa propre impuissance. Puis cet accablement céda
bientôt pour laisser place à un frémissement de rage. Il se redressa.


— Faut prévenir les autres ! Au moins qu’il ne meure pas
pour des clopinettes.


Alors Arnold Pretty se mit en route. Rosemond était droit devant
lui. Il y avait à proximité l’Hôtel de Ville, sa place et l’asile des
Volontaires de la Fraternité américaine. Katy Smith trouverait bien le moyen de
le conduire jusqu’à Shan, jusqu’à Rourke…


Il accéléra le pas et, quand il atteignit la place de l’Hôtel de
Ville, les premières lueurs de l’aube tremblotaient à l’horizon. Les réfugiés
se massaient déjà près de l’emplacement habituel de la roulotte.


Il traversa la place et entra dans l’asile. Il y régnait une
puanteur irrespirable. Les abonnées de la charité publique vivaient dans un tel
dénuement qu’ils s’abandonnaient à leur misère et renonçaient à tout,
rechignant à se laver, à se changer… Pretty prit sa respiration comme s’il
devait plonger en apnée dans une mer de miasmes pestilentiels et se dirigea au
galop vers la chambre de Katy Smith. Il poussa la porte et la découvrit, nue,
en train de faire sa toilette, le corps alangui de sommeil, les cheveux ébouriffés.


Sans doute n’était-elle encore qu’à demi éveillée, mais Katy ne
réagit pas immédiatement à cette irruption intempestive. Ce n’est qu’après
quelques secondes, peut-être lorsque le poids de ces yeux qui l’inspectaient
dans les moindres recoins de son intimité se fit trop lourd, qu’elle fit
volte-face et braqua un regard sévère sur Arnold ; elle attrapa une
serviette qu’elle entortilla autour de ses hanches rondes.


— Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu aurais pu au moins
frapper ou c’est trop te demander, Arnold ?


Elle connaissait sa réputation et éprouvait pour ce genre de type
une réprobation morale, presque épidermique : il incarnait tout ce qu’elle
détestait avec ce physique de play-boy qu’il arborait orgueilleusement, comme
si personne ne pouvait résister à son charme et qu’il était craquant comme une
feuille de laitue, infailliblement séduisant.


— C’est plutôt pressé, répondit Arnold en admirant les seins
arrondis et fermes plantés avec hardiesse sur ce torse svelte.


— Et qu’est-ce qui est pressé ? demanda-t-elle en
glissant vers une chaise où elle attrapa du linge.


— Il faut que je voie Shan immédiatement.


— Tourne-toi ! Je vais m’habiller.


Arnold soupira. Elle en faisait des chichis, cette Katy… À croire
qu’elle avait décidé de ne montrer ses charmes qu’à l’élu de son cœur, avec
cette pudeur mordante qui rend une fille désagréable au point qu’on ne peut
plus voir en elle qu’une vieille mégère de ligueuse de vertu !


— Fais vite, Katy ! C’est important.


Il pivota. Elle s’habilla.


— Avec Boyle, on a retrouvé les armes ! ne put s’empêcher
d’annoncer Arnold.


— De quelles armes parles-tu ?


— Tu n’es pas au courant ?


— Ça m’en a tout l’air, non ? De quoi il s’agit ?


— Les Colombiens ont piqué aux Russes des armes à tête
chimique, et ces armes on sait avec Boyle où elles se trouvent. Faut les leur
reprendre. Avant qu’il n’y ait une catastrophe.


Il la devina habillée et se retourna. Katy était en train de nouer
ses cheveux en chignon avec des épingles.


— Et ce con de Boyle a disparu avec les armes ! Il ne m’a
pas attendu. Il a couru après le camion, et il a sauté dedans, mais j’ai pas pu
le suivre… Je te jure que j’ai fait l’impossible. Et à cette heure, je ne sais
pas ce qu’il devient. Tu me comprends ? Boyle est peut-être mort ! Le
con !


— Des armes chimiques ?


Elle ramassait une veste kaki sur le dossier de la chaise.


— De quoi anéantir, paraît-il, des milliers de gens, de
polluer des centaines de milliers de mètres carrés, des milliards de mètres
cubes d’air ! Tu veux en savoir plus ?


— Et tu sais où est Shan ? Parce que moi, je l’ignore. La
dernière fois que je l’ai vu, il roulait avec un grand mec tout emballé dans du
cuir et il s’apprêtait à traverser Riverdale.


— Oui. Ils devaient se rendre à l’autoroute. Il y a des gens
du gouvernement qui sont arrivés. En avion. L’avion s’est même posé sur
l’autoroute. On l’a vu faire avec Boyle… juste avant que les camions arrivent
près de la cimenterie !


— Arnold, cette histoire me paraît bien incroyable, fit-elle
d’une voix grondeuse de maîtresse d’école.


— Tu ne me crois pas ? Tu penses que je raconte des
conneries ?


Katy ne répondit pas de suite et ce silence qu’il sentait
soupçonneux mit Arnold hors de lui.


— Et moi qui croyais que je pourrais compter sur toi !
Occupe-toi de donner à bouffer à tes cancrelats, je vais me débrouiller tout
seul !


Et il quitta rageusement la chambre de Katy Smith.


Elle se précipita et l’apostropha dans le couloir :


— T’énerve pas ! Reviens. Te fous pas en rogne comme ça…
Avoue que c’est dur à avaler ! Merde ! Des armes chimiques, Boyle qui
disparaît, un avion qui atterrit sur une autoroute et toi qui débarques dans ma
chambre et me reluques comme un poster dépliant de Play-Boy !


L’allusion à l’ancienne pin-up du célèbre magazine arracha un petit
sourire à Arnold. Qu’il adressa avec sa pointe égrillarde à Katy. Elle se
rembrunit, prit un air sévère, puis son visage se détendit ; il s’adoucit,
ses yeux s’ouvrirent et ses lèvres s’enflèrent jusqu’à dessiner un joli cœur.


— Tu ne penses qu’à ça, Arnold ? Quel drôle de spécimen
tu fais !


Elle semblait maintenant plus encline à l’écouter et à arpenter
avec lui les rues de Palmyra à la recherche de Shan.


— Si tu m’as raconté des histoires, dit-elle en avançant vers
lui, la mine faussement sévère, je m’occuperai de toi personnellement.


En riant, ils s’engagèrent côte à côte dans la cage d’escalier que
commençaient à éclairer les premières lueurs du jour.


— Je n’ai qu’un vieux side-car, Arnold. Et je te préviens,
c’est moi qui conduis…


— L’important, c’est qu’on prévienne Shan ! Et
vite ! Il y a peut-être encore une chance de sauver Boy le…


Même si, au fond de lui, il n’y croyait plus guère. Cette
éventualité était si extravagante ! Mais l’obstination, l’opiniâtreté de
Boyle l’affermissaient dans son sentiment que l’ancien journaliste, si remonté,
si gonflé à bloc, avait une chance en effet de retourner la situation à son
avantage…


Un grand mec, au visage hâve, les épaules voûtées et au long nez de
taupe fouisseuse, agrippa Katy par l’avant-bras alors qu’elle grimpait sur son
side-car et s’apprêtait à le faire démarrer.


— Tu ne restes pas avec nous ?


— Non, Jeremy. Il faut que j’aille voir Shan.


Le Jeremy en question dévisagea Arnold avec l’air aigri et haineux
du mari jaloux et, revenant à Katy, il grommela :


— Je leur sers la soupe alors ?


— Occupe-toi de tout ça. C’est urgent.


Du talon, elle arracha un grognement pétaradant à la moto et d’un
hochement de menton, elle invita Arnold à prendre place dans le side-car.


L’homme s’écarta et la regarda s’éloigner en serrant les dents de
rage ; car il connaissait la réputation d’Arnold Pretty… et il redoutait
que Katy soit sa nouvelle proie et qu’il la dévore ! Tout ça parce qu’il
avait une jolie petite gueule !


Écœuré, il s’éloigna, maudissant son père et sa mère de l’avoir
fait si moche… et les femmes d’être si sottes qu’elles ne savaient reconnaître
qu’il valait mieux que ce célibat forcé dont il souffrait depuis les premières
années de son adolescence.


Car il était puceau ! Eh oui ! Aucune, pas même une pute,
n’avait serré son engin entre les cuisses !


Marmonnant son dépit, il approcha de la baraque de la soupe
populaire, et son visage s’émailla d’un sourire béat en voyant la file de
réfugiés prêts à lui lécher la main de reconnaissance… celle du ventre, à
défaut de celle du cœur !


*

*   *


Quand Boyle aperçut le panneau qui indiquait que la frontière de
l’Illinois n’était plus qu’à trente kilomètres, il soupira, se demandant
comment il ferait lorsque le convoi s’arrêterait et qu’on se rendrait compte
qu’il n’était pas le chauffeur initial du camion.


Il avait eu de la chance jusqu’ici, même s’il avait été tenace et
que sa brutalité avait eu raison du Colombien surpris par son assaut. Il
l’avait balancé sur le bord de la route. Avec le chauffeur, ça avait été plus
délicat. Il lui avait fait sauter la cervelle mais une fois le Latino rectifié,
il avait fallu remettre le camion sur sa voie et en vitesse.


Ça, c’était le passé. L’avenir, c’était maintenant ce panneau qu’il
venait de franchir, la frontière de l’Illinois qui se profilait.


Le convoi roulait doucement sur la route, sans doute parce qu’ils
craignaient que ce qu’ils transportaient ne leur pète aux fesses.


Boyle jugeait la situation dramatique sur un certain plan, mais il
préférait cent fois se retrouver dans ce traquenard que toutes ces semaines
d’imprégnation alcoolique qui l’avaient conduit pratiquement à ses limites, à
la déchéance. Si ça tournait mal, au moins, il aurait sauvé l’essentiel.


Cet essentiel qui était désormais pour lui le genre de souvenir
qu’on laisse quand on crève, ce qu’on écrit sur l’épitaphe d’une tombe. Ces
mots qui glorifient une existence courageuse !


C’était mieux que la fosse commune et les racontars amusés, sévères
et méchants des survivants, de ceux qui vous ont connus dans l’abîme de votre
solitude, totalement abandonné à la plus basse médiocrité…


L’Illinois ? Et ensuite ? Les Colombiens avaient choisi
visiblement de cacher leur cargaison hors de portée… le plus loin possible de
la ville. Si seulement Boyle avait pu s’arrêter à une cabine téléphonique pour
prévenir Shan !


Mais la compagnie du téléphone avait rendu l’âme ! Comme
presque tout le reste d’ailleurs ! Que restait-il de l’ancien monde, se
demanda Boyle tout à sa nostalgie. Adieu, pizzas, hamburgers, canettes de bière
fraîche, soirées endimanchées avec sa poule à batifoler à bord d’un rafiot de
croisière sur l’Hudson… finis l’antépénultième épisode de Madame
est servie, la virée à Orlando chez Mickey business… !


Ces choses courantes de la vie qui n’existaient plus, et qui
faisaient le monde dans lequel il vivait autrefois et malgré tout le mal qu’il
en pensait…


Pourtant, en roulant sur la route à l’allure prudente que le convoi
s’imposait, ce n’était pas vraiment ça que Boyle regrettait, mais ce précieux
moyen de communication qu’était naguère le téléphone !


Car même s’il escomptait désormais une épitaphe glorieuse sur sa
tombe, Boyle préférerait, à tout prendre, sortir indemne de cette histoire.


Issue dont la probabilité désormais semblait bien faible…










CHAPITRE XV


Arturo Jiménez frotta une allumette sur la semelle de sa chaussure
et alluma sa Player’s. Il observait le soleil qui gonflait dans le ciel,
embrassant Palmyra, la bombardant de ses premières braises encore agréables et
douces.


La Chevrolet rouge qu’on lui avait signalée approchait en roulant
doucement. Il avait remarqué un gros type au volant et une silhouette à
l’arrière. Une Chevrolet rouge, ce n’était pas des plus discrets. Mais le type
avait dit qu’il viendrait avec cette voiture. Et Christiani n’avait rien trouvé
à redire. Ce gars se proposait d’échanger les missiles que possédait Christiani
contre des caisses d’armes aux performances plus modestes mais plus pratiques.


Le mec qui se radinait dans sa bagnole rouge, lui en revanche,
semblait très intéressé par ces armes. Et il ne devait pas être la moitié d’un
caramel pour proposer en échange ce qu’il offrait. Et de surcroît il était très
bien tuyauté !


Jiménez quitta l’abri que formait l’ancienne station-service
Texacco et avança vers la voiture qui s’engageait maintenant sur l’esplanade
dans un soupir.


Elle s’arrêta. Jiménez marcha jusqu’à la portière arrière et
attendit que la vitre s’abaisse automatiquement.


Il découvrit un type aux allures de mafioso, bien sapé dans un
costume noir, impeccable comme si on venait de le repasser, et aux mains
nettes, propres, belles et fines. Des mains de pianiste ou d’artiste en tout
cas…


— Monsieur Synclair ?


— Arturo Jiménez, je suppose ?


Il avait la même voix que Marion Brando dans Le
Parrain, pareillement grave, profonde et lente. Et cette similitude
amusa le Colombien.


— Oui, c’est moi. Mais vaudrait mieux que vous changiez de
voiture, la vôtre est trop…, disons voyante.


— Ne vous en faites pas, montez avec moi, señor Jiménez.


Cette suggestion surprit Jiménez, qui regarda au loin sa Cherokee
et les deux gars qui étaient venus avec lui.


— Dépêchons-nous, insista Synclair.


D’un geste, Jiménez fit comprendre à ceux qui l’avaient accompagné
qu’il montait avec le client et, contournant la Chevrolet, il grimpa à
l’intérieur.


— En route, Félix.


Ce gars en costume noir impeccable, avec sa gueule de mafioso lui
en imposait, et Jiménez se sentit envahi par un sentiment de gêne… Comme le
jour où il avait sauté sa première femme, et c’était déjà si loin que l’émotion
qu’il éprouva le pétrifia sur la banquette, comme un vulgaire santon !


*

*   *


Morrisson et Mallone achevaient d’étudier les plans de l’immeuble
où Christiani s’était barricadé.


— Qu’on les enfume, suggéra Mallone, comme un nid de guêpes.
On les cueillera à la sortie, et s’ils font des problèmes on les déquille à la
mitrailleuse !


Morrisson leva ses yeux clairs vers Mallone et le sermonna.


— Dites donc, Mallone, je ne veux pas de bain de sang. Nous
devons impérativement récupérer les armes chimiques. Si nous étripons tout le
monde, qui nous dira où elles se trouvent ?


— On ne va tout de même pas parlementer avec ces
fumiers ?


— Nous ferons n’importe quoi, expliqua Morrisson d’une voix
calme mais ferme, pour obtenir le renseignement qu’il nous faut.


Mallone mordit son cigare de rage et recula.


— Mais les enfumer n’est pas une mauvaise idée, reconnut
Morrisson d’une voix encourageante. Seulement, ne tirons pas dans le tas.
Parlementons. Faisons le siège. Comme à Fort Alamo. Sauf qu’ici, c’est nous qui
sommes dehors et eux dedans !


Mallone hocha la tête avec un air renfrogné.


— Qu’en penses-tu, John ?


Rourke était appuyé à un coin de table et répondit, pensif :


— Je me demandais ce qu’Orjenikidzé a voulu dire quand il a
parlé des frottements qu’il y avait entre Christiani et sa bande !


— Là où il y a une parcelle de pouvoir, je ne t’apprends rien,
il y a des hommes pour se battre, se déchirer, s’entre-tuer pour avoir le
leadership !


— Nous aurions peut-être intérêt à miser sur cette division.


— On ne sait rien sur ces chamailleries. Mais dis-moi ce que
tu penses de l’idée de les enfumer et de parlementer…


— L’idée est classique, mais je ne crois pas que tu éviteras
qu’il y ait du grabuge. Ces types, s’ils se sentent bloqués dans cet immeuble,
vont s’énerver… Ils savent ce qu’ils risquent. Et ils doivent marcher à je ne
sais quel dopant qui les rendra imprévisibles. Je crois qu’il faut prévenir
tout dérapage…


— Mais bien sûr… bien sûr, fit Morrisson en piochant dans la
poche de sa chemisette une gélule bleue qu’il avala sans eau.


Il était complètement accro aux amphétamines, depuis longtemps, et
malgré les prévisions catastrophistes des toubibs, il s’en gavait.


Ça le rendait plus énergique, plus performant, plus brillant, et
même, affirmait-il, plus lucide, plus clairvoyant.


— Mallone, c’est à vous de jouer. Implantez-moi cette souricière.
Plus personne n’entre ou ne sort de cet immeuble. Vous me coffrez et me
désarmez tout le monde. Clair ?


— Parfaitement clair, mais s’ils nous attaquent ?


— Laissez-vous tuer un à un ! s’énerva Morrisson. On ne
vous a pas interdit de vous défendre, Mallone ! Ai-je dit ça ?
Non ! Bon, alors faites ce que je vous dis, et envoyez-moi Morani. Je veux
régler avec lui les détails du déminage.


Mallone quitta la pièce où Morrisson avait établi son quartier
général et, en passant dans le couloir, il brailla à Morani d’aller rejoindre
dare-dare Morrisson.


— Il est remonté, ajouta-t-il. Tu lui mets une mèche au cul et
il te saute à la gueule ! Une vraie bombe à retardement…


Et Mallone s’esquiva par l’escalier.


Mallone expliquait à ses hommes ce qu’il attendait d’eux, installé
dans le blindé léger, mobile, à une encablure de l’immeuble où se terrait Christiani,
quand un des soldats bondit et marmonna à cause du chewing-gum qu’il
mâchouillait.


— Une Chevrolet rouche…


— Jette ce chewing-gum, abruti !


Le gars obtempéra.


— On a repéré une Chevrolet rouge qui arrive, reprit le
caporal Yesterday. Qu’est-ce qu’on fait ? On la laisse passer ? On
chope les mecs ? On tire dessus ?


— Vous m’emballez ces mecs, nom de Dieu, un peu
d’initiative !


Le soldat rebroussa chemin sans discuter. Il savait qu’avec
Mallone, on ne discutait pas. Il mijotait son coup et, dans ces circonstances,
il était à cran plus qu’à l’ordinaire, à vrai dire il grinçait des dents aussi
souvent qu’un poivrot lève le coude.


— Je veux un blocus parfait de cet immeuble. C’est
clair ? Et quand on commencera à les enfumer, les consignes sont…


Il sentit un pincement à l’estomac.


— … de parlementer avec ces chiens ! On ne tire que si on
est attaqués. On joue aux agneaux… On se met un cachet de cire à la queue et on
pommade ces petites merdes !


Le caporal Yesterday leva le bras, fit signe à la Chevrolet de
ralentir et de venir se garer le long du trottoir. Il mâchait à nouveau son
chewing-gum et quand la voiture se glissa lentement jusqu’à lui, il avança vers
le chauffeur, débonnaire, presque nonchalamment, dans son bel uniforme beige
flambant neuf.


Il se pencha vers la vitre qui descendait automatiquement.


— Veuillez couper le moteur et descendre tous les trois du
véhicule, ordonna-t-il solennellement.


Il allait reculer quand il aperçut, jeté en vrac sur le siège
passager, juste à côté du chauffeur, un paquet de grenades.


Il lança la main à sa ceinture pour attraper son Mark IV mais
trop tard, une balle lui transperça le crâne de part en part avant qu’il n’ait
pu atteindre la crosse de son arme.


Le chauffeur recula précipitamment, fit demi-tour dans un
crissement sonore des pneus sur la chaussée, puis la Chevrolet s’engagea à vive
allure dans Standford Avenue.


Rourke débouchait à cet instant de Star Street et entendit l’écho
du coup de feu. Il eut le temps de voir un type s’écrouler, une voiture
manœuvrer et un bolide rouge lui filer devant les yeux. Il dégaina un de ses Detonics
Scoremaster et lança sa Jeep à la suite du fuyard.


Les choses sérieuses commençaient…


Le pied au plancher, Rourke se rua derrière la Chevrolet. Mais la
voiture vira brusquement à droite et Rourke rata le tournant. Il recula, en
marche arrière, et s’élança dans la rue que le fuyard avait prise. Il fonçait
sans grand espoir de rattraper la Chevrolet beaucoup plus puissante que son 4x4 mais,
au moins, espérait-il arriver à portée de son calibre. Il tira, une fois, deux
fois, mais les balles ricochèrent sur le pare-chocs arrière qu’elles
décrochèrent. Dans une gerbe d’étincelles, le long morceau de métal rebondit
plusieurs fois sur la chaussée et la Jeep évita le choc de justesse.


Très vite la distance commença à se creuser entre les deux
véhicules, et Rourke, la Ranger crispée sur l’accélérateur, voyait s’éloigner
inexorablement la carrosserie heureusement bien visible de la Chevrolet rouge…


*

*   *


Katy conduisait son side-car avec précaution. L’engin avait été
rafistolé tant bien que mal, mais il ne tenait qu’à un fil. Elle devait éviter
les ornières trop profondes et les chocs brusques. Sinon, elle savait que la
machine risquait de se démantibuler.


— C’est encore loin ?


Arnold ne connaissait pas la ville comme Katy. Il s’était planté
une fois pour toutes dans un quartier plutôt réservé et il y avait vécu
jusqu’ici sans trop se balader. Il y avait des endroits où il n’avait jamais
foutu les pieds.


Au moins, maintenant, savaient-ils où trouver Shan Klinger :
les soldats postés près de l’avion, après moult tergiversations, avaient
accepté de les joindre par radio.


Katy avait aussitôt pris le chemin de Rosemond, jugeant plus
prudent de ne pas divulguer sur les ondes ce que Boyle et Arnold avaient
découvert concernant le transfert des caisses d’armes…


*

*   *


Enfin, au détour d’un virage, Rourke aperçut la Chevrolet qui,
perdant de la vitesse, s’engageait dans une avenue passablement encombrée. Il
accéléra, déboucha à son tour dans l’artère et redécouvrit la Chevrolet cette
fois presque au bout de son pare-chocs. C’est alors qu’il repéra très
distinctement trois silhouettes à l’intérieur.


La voiture crachait une épaisse fumée noire et le moteur émettait
des grognements sonores de mécanique martyrisée.


Il les tenait ! Il ignorait à qui il avait affaire, mais la
façon dont ils avaient abattu le soldat les désignait comme des adversaires à
qui on ne fait pas de cadeau… Tout juste l’aumône d’une poignée de plombs dans
la cervelle !


Il brandit son bras qui tenait l’arme fermement dans sa main et
tira. Il tira deux fois. Le pare-brise arrière vola en éclats et il vit
nettement un des occupants s’avachir sur le siège arrière.


Le second coup de feu atteignit un pneu. Aussitôt la Chevrolet
entama une danse folle sur la chaussée, l’enjoliveur partit en roulade et fut
stoppée par le trottoir.


C’était presque gagné…


Presque, jusqu’à ce qu’un side-car jaillisse devant la Chevrolet.
La moto essaya de l’éviter, mais le side heurta l’avant de la voiture et se
sépara de la moto. Il fila sur une roue, se coucha sur le côté et percuta de
plein fouet une palissade en bois.


La moto zigzagua, parvint à esquiver la Chevrolet mais Rourke dut
grimper sur le trottoir pour ne pas la heurter.


Il renversa plusieurs braseros encore allumés et finit sa course
dans une ancienne épicerie. La Jeep escalada des piles de cageots et
s’immobilisa finalement, moteur calé.


Rourke sauta, courut dans la rue. La Chevrolet s’était arrêtée elle
aussi un peu plus bas. Deux types en sortaient. Un gros, plutôt épais et trapu,
et un petit, étrangement accoutré dans un élégant costume noir.


Rourke jeta un rapide coup d’œil au passager du side étendu sur le
flanc, inanimé, près de la palissade défoncée. Plus tard. Il s’en occuperait
quand il aurait réglé leur compte aux deux salopards qui filaient à toute
vitesse dans une ruelle.


Ses jambes déployaient tous leurs muscles. Rourke était habité par
une telle envie de faire payer ces deux salopards qu’il les aurait traqués à
quatre pattes, même la bile aux lèvres…


Dans la ruelle, il les repéra. Le petit sec au costume noir traînait
derrière la montagne musculeuse dans son blouson de toile beige et qui portait
dans une main un sac apparemment bien lourd.


Le petit ne lui échapperait pas. Il le tenait presque. Il le
rattrapait même. Le gars trottait sur ses petites cannes avec une attitude
empruntée, presque embarrassée. Il était évident qu’il n’avait pas l’habitude
de courir ni de se presser. Quand Rourke lui plongea dans les jambes, il
s’affaissa par terre et son menton vint heurter violemment le bitume avec un
bruit sourd. Rourke agrippa ses cheveux noirs pommadés et lui tordit la nuque.


— Encore un geste, sale enculé, et tu bouffes du plomb jusqu’à
l’indigestion…


C’étaient des paroles inutiles. Le type était KO. Il n’entendait
rien, ne bougeait pas et du sang ruisselait sur son menton. La chair éclatée
s’entrouvrait en une plaie sanguinolente.


— Reste ici, je reviens, grommela Rourke presque pour lui-même
puis il se redressa et partit à la poursuite du colosse au blouson beige.


Deux gosses surexcités, qui avaient suivi la scène de loin comme un
match de base-ball, indiquèrent à Rourke un immeuble.


— Il est entré là-dedans !


Rourke se précipita. Il se demandait ce que le fuyard trimballait
dans ce sac bien lesté qu’il portait en courant à bout de bras. Aussi, quand il
pénétra dans le bâtiment, l’idée que ce sac pût constituer une fâcheuse
surprise pour lui le ramena à une prudence intelligente.


Face à lui, un escalier aux marches vermoulues, noyé dans
l’obscurité, et de plain-pied un long couloir qui semblait déboucher sur une
courette. L’escalier ou le couloir ?


Va pour le couloir. À la place de ce type il aurait pris le
couloir… Les escaliers ne conduisaient que sur des toits alors que le couloir,
lui, avait peut-être une chance de posséder une issue.


Ses pas résonnèrent sur le carrelage effrité ; quand il
atteignit la courette, il pila, leva la jambe et sauta par-dessus un chat, tout
poil hérissé, qui avait surgi d’on se savait trop où !


La porte donnant sur l’extérieur, dont le carreau central était en
miettes, avait été jouée. Elle débouchait sur une courette, un petit rectangle
avec deux arbres rachitiques et un bac en ciment plein de sable où s’amassaient
des tas de détritus. Un peu plus loin, un petit corridor qui donnait dans une
rue. Le type avait largement eu le temps de filer. Rourke s’accroupit et
caressa machinalement le chat en songeant que le type l’avait semé.


C’est alors qu’un petit objet de forme ovoïde rebondit sous ses
yeux. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour l’identifier. Sa gorge
se noua et son front se nappa de sueur.


C’était une grenade. Une Mills, une MKI… un modèle anglais et sûrement
vieillot. Peut-être même datant de la Deuxième Guerre mondiale.


Rourke lâcha le chat, ramassa la grenade, l’expédia au-dessus de
lui et plongea à l’intérieur de l’immeuble dans le couloir, où il s’aplatit sur
le carrelage.


Puis la déflagration éclata ! Une explosion faramineuse et qui
provoqua une pluie de débris à la ronde. Un morceau du plafond s’effondra. Et
sous les décombres, Rourke gisait inanimé tandis que, sur le tas de gravats, le
chat reconnaissant miaulait tristement.










CHAPITRE XVI


Un à un, les doigts de Rourke se décrispèrent et, lentement, il
essaya de se dégager. Il entendait un ronronnement intensif, de plus en plus
chaleureux à mesure qu’il s’extrayait des débris qui l’avaient presque
enseveli.


— Minou, appela-t-il, minou…


Il tendit la main et caressa le poil soyeux du chat, qui arrondit
son dos et vint se frotter contre le visage de Rourke en ronronnant de plus
belle. C’était un siamois à la queue cassée et aux belles oreilles noires.


D’un mouvement prolongé, le visage grimaçant, Rourke se releva. Il
était poudré de blanc. Ramassant son Detonics Scoremaster il soupira, respira à
pleins poumons ; à priori tout semblait fonctionner. Il se secoua,
s’ausculta : rien de bien grave, si ce n’est une multitude de petites
écorchures. Il retourna vers la courette. Elle était jonchée d’éclats en tout
genre. Il aperçut la cuillère de la grenade. Sans hésiter, il avança vers le
petit bac en ciment et quand il leva les yeux, tenant des deux mains son pistolet,
il aperçut, sur une corniche, un bras qui pissait son sang et, courbé sur la
grille d’un petit balcon, le buste d’un homme revêtu d’un blouson beige.


— Tu as ton compte, salopard !


Rourke revint alors dans la rue où il avait laissé le type en
costume noir. L’un des deux gosses qui l’avaient rencardé le tenait en joue.
Sans doute avait-il ramassé son flingue et là il le braquait sur la tempe du
gars qui se tenait à genoux, les mains croisées sur sa nuque. La tête basse.


— Merci, les petits, commença Rourke avant de rectifier
aussitôt : Merci, les gars, c’est du bon travail.


Et il ajouta, en s’adressant au gringalet en costume noir :


— Allez, debout. Tu as sans doute des tas de choses à me
raconter. Ton pote est dans un sale état. Oublie-le. Tu parleras pour lui…


Sans un mot, l’homme se leva et s’épousseta négligemment en
marchant sous la menace du Detonics.


Quand Rourke arriva à sa Jeep, il y avait un petit attroupement
près d’un corps étendu par terre ; agenouillée près de lui il reconnut la
fille qui conduisait le side-car.


Quand elle le vit à son tour, elle se redressa, et avança vers lui.
Son front était zébré de longues estafilades et ses yeux avaient une expression
hagarde.


— Vous ! s’écria-t-elle.


— Comment va-t-il ?


— Il est dans les vapes ! Il faut le faire soigner et en
vitesse !


Elle lui parlait comme si c’était sa faute à lui si la Chevrolet
les avait percutés.


— Je suis navré, fit Rourke, mais je n’y suis pour rien.


— Soyez-y au moins pour quelque chose maintenant qu’il s’agit
de lui sauver la vie !


Agacé par le culot de cette fille qui l’accusait quasiment de
non-assistance à personne en danger, voire d’assassinat non prémédité, Rourke
écarta les gens qui encerclaient le blessé et, quand il se pencha sur lui, il
reconnut cette fois Arnold Pretty… Arnold Pretty ! Le Roméo sur le retour.


— Que faisait-il avec vous sur cet engin ?


Rourke avait fait volte-face et fixait Katy Smith en fronçant les
sourcils.


— Il faut qu’on voie Shan, dépêchons-nous !


— Vous autres, brailla Rourke, mettez-le dans la Jeep. Et allez-y
mollo.


Et se retournant vers Katy, il hocha la tête.


— Qu’est-ce qu’il y a donc de si urgent ?


— Pardi ! On s’est ramassés pour des clopinettes, juste
pour inviter Shan à prendre le thé.


— Oh ! Ça suffit ! Dites ce que vous avez à dire et
épargnez-moi ces gamineries !


Il aurait pu lui dire qu’il avait bien failli se faire déchiqueter
par une grenade et que, de toute façon, il n’était pour rien dans tout ce qui
venait d’arriver, mais il ne dit rien. Et, les lèvres pincées, il attendit
qu’elle lui explique ce qu’il y avait de si urgent à dire à Shan.


— Figurez-vous, fit-elle tandis qu’on embarquait Arnold à
l’arrière de la Jeep, qu’Arnold et Boyle ont tout simplement repéré les armes
chimiques !


— Moins fort, taisez-vous, bon sang ! Les gens vont
s’affoler.


Et il l’entraîna à part.


— Ils savent où se trouvent les armes ?


— Ils le savaient…


Cette nuance assombrit Rourke.


— Ce qui veut dire ?


— Les Colombiens ont déménagé les armes. Ils les avaient
planquées dans l’ancienne cimenterie. Il y a quelques heures, ils les ont de
nouveau reprises, Boyle a réussi à grimper sur l’un des camions, mais Arnold ne
sait pas où elles sont maintenant, forcément…


— D’accord… On va aller expliquer ça à nos amis.


Rourke escalada les cageots où la Jeep s’était plantée et réussit à
la dégager. Il la remit sur la chaussée et invita Katy à monter. Puis, il
conseilla au type en costume de ne pas faire d’histoires et de s’installer à
l’arrière.


*

*   *


Mallone avait écouté avec exaspération Morrisson adresser son laïus
au gang des Colombiens que la troupe assiégeait. Ce côté formaliste, légaliste,
c’était dans le plus pur style du FBI. Comme si ces fumiers qui se retrouvaient
dans la nasse méritaient qu’on les traite comme des êtres civilisés ! Une
bonne branlée au napalm, voilà tout ce qu’ils valaient et non ce laïus presque
courtois, que Morrisson venait de terminer, remballant, satisfait, son
haut-parleur.


Il revint vers Mallone.


— Si dans cinq minutes, personne n’a répondu, enfumez-les,
Mallone ; c’est compris ?


Cinq minutes ! L’ultimatum. Mallone se mordit furieusement les
dents. Et ça couina si fort que Morrisson le regarda, les sourcils relevés en
accents circonflexes !


— Ça ne va pas, mon vieux ? Qu’est-ce qui vous rend si
nerveux ? Vous devriez vous calmer ou passer la main.


Les yeux de Mallone roulèrent dans leur orbite et noircirent
brusquement.


— Dans cinq minutes, monsieur…


Quand ils étaient en action, ils se vouvoyaient et Mallone
respectait les usages.


— Et on n’a pas de nouvelles des assassins ? Ce pauvre
caporal Yesterday ?


— Non ! rugit Mallone. Je crois savoir que Rourke les a
pris en chasse, mais on n’a pas de nouvelles ; toutes nos forces sont
concentrées ici… On ne peut pas s’occuper de tout.


— Tiens, il suffit d’en parler, le voilà, fit Morrisson en
apercevant la Jeep de Rourke, qui arrivait à toute vitesse vers eux.


La voiture pila. Rourke en jaillit acrobatiquement et rejoignit
Morrisson, qui avançait vers lui et découvrait derrière lui une belle fille en
chignon.


— Tu les as eus, John ?


— Il y en a un dans la Jeep.


— Le cadavre ?


— Non ! Le type en costume noir ?


Morrisson se rapprocha.


— Les armes ont quitté la ville, lui apprit Rourke.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Trois camions les ont chargées à l’ancienne cimenterie.


— Mais, c’est mon ami Mario Teguci ! Tiens, tiens… Il
était dans la Chevrolet ?


— Le macaque en costume noir ?


— Mario Teguci ! Ce vieux Teguci ! Alors comme ça,
tu n’étais pas mort !


Morrisson se tourna vers Rourke.


— Tu sais qui était ce mec ?


Rourke s’en fichait, ce qu’il savait c’est qu’il avait abattu, lui
ou l’autre connard en blouson beige, un jeune soldat, et il ne comprenait pas
cette indifférence affectée par Morrisson, alors qu’il venait de lui annoncer
que les armes étaient quelque part sur les routes de l’État du Missouri,
embarquées vers une destination inconnue.


— Teguci était l’un des grands conseillers de ces messieurs de
la Cosa Nostra. L’arroseur de nos gentils policiers corrompus et de nos politicards
pourris !


Et, s’approchant du dénommé Teguci, il ajouta :


— Qu’est-ce que tu glandes ici ?


— Hé, monsieur ? aboya Mallone. Les cinq minutes sont écoulées.


— Enfumez-moi ces imbéciles, hurla-t-il avant de revenir à
Teguci. Tu vis dans ce bled maintenant ?


Teguci ne répondit pas, se contentant d’un éblouissant sourire de
star ultra professionnelle. De celles qui savent faire risette à un objectif
comme d’autres clignent les yeux en prenant une lampe-torche en pleine gueule.


— Il était avec un Latino. Je l’ai eu celui-là… comme ce
gorille qui m’a jeté une Mills MKI sur la tronche.


— C’est quoi cette histoire de camions et de cimenterie ?
C’est ce Rital de mes deux qui t’a fait cette confidence ?


— Non ! fit Rourke, agacé. C’est celui qui est dans les
pommes à l’arrière qui l’a raconté à Katy.


— Et qui est Katy ? Qui est le mec dans les vapes ?


— T’occupe, Morrisson, fais-moi confiance. Ils ne parlent pas
en l’air.


— Très bien. Je vais ordonner à notre escadrille de Cobra, qui
se tient en réserve pour l’instant, d’effectuer des vols de reconnaissance.


— Qu’on soigne aussi Arnold.


— Qui est Arnold ?


— Le type envapé à l’arrière de la Jeep.


Les premières grenades lacrymogènes explosèrent dans l’immeuble à
la façade en stuc rose, l’ancienne pension, bon chic bon genre, où les vieux
rupins venaient jadis couler doucement les derniers jours d’une existence bien
remplie… de dollars !


Ça pétait dans tous les coins. Les vitres volaient en éclats et les
gaz se répandaient même à l’extérieur dans la rue où les commandos, postés en
première ligne, commençaient déjà à suffoquer. Des gaz CS renforcés. Les mêmes
qu’on utilisait au Viêt Nam… mais en grande concentration. Ça vous soignait un
rhume en moins de deux, et ceux qui pleurent facilement en épluchant des
oignons étaient servis !


Un infirmier s’occupait d’Arnold et avait déjà rassuré Katy en lui
promettant que d’ici quelques minutes, il serait de retour parmi eux…


Mais Morrisson tenait à élucider un mystère. Il avait pris une
Jeep, demandé à Rourke de l’accompagner avec Teguci qu’ils embarquèrent chez
Orjenikidzé.


Le Russe se tenait tranquille. Ses hommes se terraient dans
Rosemond et la consigne était formelle : ne rien faire, attendre et voir
venir.


Quand Morrisson lui présenta Teguci, le Russe s’exclama :


— Tiens, mais c’est monsieur Synclair !


— Synclair ? sourit Morrisson en posant sur Teguci un
regard narquois. Tu te fais appeler Synclair ?


— On le connaît sous ce nom, fit, affirmatif, le Russe.
Synclair, monsieur Synclair.


— Dis-moi, Teguci, fit Morrisson, qui aurait parié que c’était
bien lui le fameux client dont on lui avait parlé, comment as-tu été mis au
courant que ces gens avaient quelque chose à te vendre ? Est-ce à dire que
la Cosa Nostra n’a pas disparu dans les abîmes de l’apocalypse ?


— À votre avis, Morrisson ?


— Je crois que les chiens de ton père sont longs à mourir.
Mais ça ne m’explique pas comment tu pouvais être au parfum !


— Torturez-moi et, qui sait ? peut-être que je vous le
dirai.


— C’est une bonne idée. Tu sais, Teguci, aujourd’hui, on n’a
même plus à lire ses droits à un suspect. Tout le monde est suspect et la loi,
c’est celle du plus fort…


— Ça l’a toujours été, monsieur le flic !


— C’est la seule que tu connaisses en tout cas. Enfin, tu es
mon prisonnier. Les armes, nous allons les retrouver. Et plus vite que prévu.
On a eu un tuyau. Un que tu n’as pas, mon vieux.


— On ne peut pas gagner à tous les coups.


— Tu l’as dit !


Et Morrisson et Rourke ramenèrent leur prisonnier dans Riverdale.
Quand ils atteignirent la pension qu’ils assiégeaient, Mallone avait déclenché
l’assaut. Des grenades lacrymogènes, on était passé brusquement à l’arme
lourde, et les lance-patates crachaient des gros pruneaux explosifs qui
transformaient déjà la façade en stuc rose en une passoire sans nom…


— Merde ! Mallone a déraillé.


— Il n’a peut-être pas eu le choix, plaida Rourke en garant la
Jeep en retrait.


— Ça va être un vrai carnage !


— C’est bien parti pour ça, reconnut Rourke en descendant du
véhicule.


Il s’alluma un cigarillo et plissa les yeux quand la première
bouffée de tabac enveloppa son visage fatigué.


— Tu vas garder ce bandage longtemps ? lui demanda
brusquement Morrisson.


— Je crois que c’est plus prudent de le garder encore un peu…


— J’espère que ces camions seront vite repérés.


— Ça fait deux heures qu’ils ont filé. Deux heures ! Ils
peuvent avoir fait cent bornes, au moins !


— Ne sois pas pessimiste. Ça me rend triste, tu n’as pas
idée ! Ça me démoralise… Mais je préfère sourire qu’imaginer ce qui
pourrait arriver si ces camions avaient un problème, tu vois ce que je veux
dire ? Boum ! Badaboum !


Morrisson se tourna vers Mario Teguci, toujours attaché à l’arrière
de la Jeep.


— Tu voulais en faire quoi, au juste, de cette camelote ?


— Je n’en sais rien, Morrisson, vous savez, j’ai toujours été
qu’un homme de paille ! L’important pour moi c’est d’avoir des fringues
taillées sur mesure, des pompes craquantes, des mains manucurées, des cheveux
bien soignés, et si pour avoir ça, je dois ramasser des missiles à tête
chimique, je le fais… et je me fous bien de ce qu’on fera avec !


— Évidemment, tu ne me diras pas qui sont ces gentils
messieurs qui t’offrent tes pompes et soignent tes beaux cheveux.


— Et j’y gagnerais quoi ?


— Toute ma considération !


— Hé ! Morrisson ! Regarde !


Au milieu d’un nuage de gaz lacrymogène persistant, un drapeau
blanc flottait sur le toit de l’immeuble.


— Je crois, John, observa Morrisson, que nos amis colombiens
en ont assez… Peut-être, après tout, que Mallone n’avait pas tort, ces gens
n’entendent que la force !


— Ces gens, balbutia Teguci, n’ont vraiment aucune classe.


Le feu avait cessé et deux soldats pliés en deux, le M 16 à la
taille, pénétraient dans l’immeuble.


Quand ils ressortirent cinq minutes plus tard, Morrisson et Rourke
attendaient au milieu de la rue, impavides, et voyant Christiani ruisselant de
larmes avancer vers eux, ils ne purent s’empêcher de rire.


Ça avait quelque chose de pitoyable, ce faux dur, le visage noyé de
sanglots !


— Va falloir que tu nous dises en vitesse où sont passées les
armes ! éructa Morrisson en cessant de rire.


— J’en sais rien, rétorqua Christiani en toussotant.


— Laisse-moi le dérouiller, grinça Mallone. Il va parler,
fais-moi confiance !


— Je vous dis que je ne sais pas ! C’est Lopez qui est
allé les planquer. On était convenus qu’il ne me dirait où il comptait les
cacher que quand tout serait fini…


— Pour toi, en tout cas, c’est fini, terminé ; je vais
m’occuper de toi et personnellement avec ça !


Et Mallone, postillonnant, brandit ses grosses paluches.


— Je ne crois pas un mot à son histoire, fit-il. Il nous mène
en bateau, ce gus.


— Monsieur ! glapit une petite voix juvénile. Morrisson
pivota et vit fondre sur lui une jeune recrue au visage angélique, tout blanc
et rond, aux yeux bleus étincelants.


— Qu’est-ce que tu as, petit ?


— Vous avez un appel radio des Cobras.


— Mallone, nettoie-moi cette pourriture.


Katy Smith, en entendant cette menace, sauta devant Morrisson qui
prenait le chemin de son blindé léger.


— Vous n’allez pas massacrer ces hommes ! Vous n’avez pas
le droit !


— Mademoiselle, virez vos miches de mon chemin. Et ne vous
mêlez pas de cette affaire. Affaire spéciale. Ça ne vous concerne pas.


Et il grimpa dans le blindé avec Rourke.


— Ouais ? Morrisson à l’appareil…


— Ici Clington. On a repéré un convoi de trois camions qui
roulent vers la frontière de l’Illinois. À la perpendiculaire Est de Palmyra.


— Parfait. Soyez discrets, les gars, ne les lâchez pas, mais
surtout ne tirez pas dessus. Ces camions représentent un risque 000. Oui,
triple zéro ! Vu ?


— Bien, monsieur.


— Je saute dans un hélico et je vous rejoins.


— Terminé.


Morrisson sourit à Rourke en rendant son casque à l’opérateur
radio.


— Eh bien, on les tient !


— Pas encore ! Le plus délicat reste à faire.


— Décidément, tu es bigrement pessimiste ces derniers temps.
Allez, amène-toi. On va se rendre sur place.


Et, se tournant vers le radio :


— Qu’on nous envoie un Cobra. Et vite !


Morrisson se garda bien de le lui dire, mais Rourke avait raison…
Le plus délicat restait à faire. Un triple zéro, un risque de ce genre, ça ne
pouvait être traité à la légère. Mais il ne voulait surtout pas laisser
transparaître ce qu’il ressentait vraiment… Car, en réalité, il était mort de
trouille !











CHAPITRE XVII


Ce ne serait pas facile de stopper ce convoi, pourtant c’est bien
ce que Morrisson devait faire, avec la prudence nécessaire qu’imposait la
crainte d’une catastrophe épouvantable.


On apercevait les camions sur la route qui approchaient de la
frontière. Le Cobra dans lequel Rourke et Morrisson avaient pris place suivait
parallèlement le convoi à quatre cents mètres de distance et il ne faisait plus
aucun doute que les Colombiens les avaient repérés.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? fit Rourke en forçant la
voix pour tenter de couvrir le bruit presque assourdissant des rotors.


Ça empestait le kérosène, le cuir fade et la vieille tôle
défraîchie. Le pilote était d’un flegme étonnant, si étonnant que Rourke avait
tout d’abord cru qu’il avait avalé une tonne d’hypnotiques.


— J’en sais encore rien, répondit Morrisson, qui ne quittait
pas le convoi de ses jumelles. Mais faut les stopper, coûte que coûte.


Mais ce « coûte que coûte », il le savait, lui
interdisait des mesures radicales comme la destruction pure et simple de
l’objectif, et, ça, bien évidemment, les Colombiens le savaient, eux
aussi ! Et ils allaient sûrement en profiter.


— Dis au pilote d’envoyer trois hélicos devant. Qu’ils
débarquent des commandos et qu’ils préparent une embuscade sur la route. Que
les camions ne puissent pas passer, mais qu’ils fassent gaffe, pas de coup de
feu intempestif…


Rourke transmit le message au pilote, qui l’adressa à son tour avec
sa voix monocorde ne trahissant aucune émotion.


— Écoute-moi, Morrisson…


Il l’agrippa par l’épaule et le ramena bien à l’intérieur de la
carlingue.


— Quoi ?


— On a une marge de manœuvre très réduite, c’est certain, le
risque est énorme, une catastrophe chimique, des milliers et des milliers de
morts, peut-être même davantage… mais eux non plus n’ont pas intérêt à ce que
ces armes leur sautent dans les mains.


Morrisson fronça les sourcils.


— Ce qui veut dire que tu as une idée !


— Exactement. C’est extrêmement dangereux, mais ça vaut le
coup d’essayer…


Toutes ces précautions oratoires mirent Morrisson mal à l’aise.
Rourke n’avait pas l’habitude de se montrer d’une prudence aussi académique,
même si, en la circonstance, le péril qu’ils encouraient tous méritait qu’on
étudiât préalablement tous les aspects du problème dans ce qu’il induisait de
positif et de négatif.


— Je suis prêt à t’entendre, plaisanta Morrisson en se
forçant, car il n’avait pas envie de rire, mais alors pas du tout !


— Je vais essayer de me faire déposer sur le dernier camion.


— T’es complètement dingue ! fit Morrisson en haussant
les épaules comme si on venait de lui faire la suggestion la plus aberrante de
toute sa carrière.


— Mais si, mon vieux, il faut essayer.


— Tu vas te faire abattre comme un lapin. Ils n’auront qu’à te
dégommer.


— D’après Arnold, c’est Boyle qui se trouve dans le dernier
camion…


— Foutaise ! Ce Boyle a dû se faire liquider dès le
départ. Comment un trou du cul de son espèce aurait pu réussir une chose
pareille ?


— Aux innocents les mains pleines !


— Garde tes maximes pour toi ! Je refuse que tu risques
aussi bêtement ta vie…


— Tu l’as dit, c’est ma vie, tu entends ! Quand tout a
explosé, il y a quelques années, on est restés là, sans rien faire, passifs, et
ce pays a été ravagé par la guerre la plus terrible qu’on puisse imaginer.
Cette fois, je tenterai tout. Pas question que ces missiles nous échappent ou
soient activés accidentellement ! Dis au pilote de me mener sur le camion
de traîne…


Morrisson arbora une expression de franche hostilité. Il ne voulait
être celui qui aurait laissé Rourke se faire buter aussi stupidement.


À bout d’arguments, il tenta une dernière manœuvre.


— T’as pensé à tes gosses ? À ta femme, Sarah ?


— Épargne-moi ton couplet sur mes responsabilités familiales,
s’il te plaît. T’as pensé à leur avenir s’ils se trouvent dans la zone des
missiles ? Allez, dis à ton Dalaï-Lama de me déposer sur le camion de
queue.


— Se défendre sera impossible si ces fumiers nous tirent
dessus. On va se faire dégommer ! Comme sur un champ de foire… T’y as
réfléchi à ça ?


— Risque triple zéro, Morrisson. On n’a pas le choix. Que
feront tes hommes si, devant l’embuscade, les camions arrivent et refusent de
stopper ?


Morrisson soupira, agita la main d’agacement et lança à l’adresse
du « Dalaï-Lama » aux commandes du Cobra :


— Vous nous menez sur le dernier camion du convoi, on va y
déposer ce monsieur…


L’autre, comme s’il s’agissait d’une banale figure de style, hocha
la tête calmement et vira sur sa gauche.


— Tu le regretteras, fit Morrisson en désespoir de cause.


— Seulement si j’échoue, Morrisson. Tu le sais. Si je réussis,
tu seras le premier à me féliciter.


— D’accord, soupira Morrisson. On verra bien.


— C’est tout à fait mon avis !


Et Rourke arma sa carabine colt AR15 et glissa la bandoulière
en travers de sa poitrine. Il vérifia que ses deux Detonics tenaient bien dans
leur étui, et il dégagea son bowie-knife qu’il avait scotché à son mollet
droit.


L’appareil se plaçait en enfilade au-dessus de la route et
rattrapait le convoi. Rourke était déjà installé sur le patin de l’hélico.


Il n’ignorait pas les dangers qui l’attendaient. Mais il n’avait
pas menti quand il avait affirmé qu’il ne laisserait plus une nouvelle
catastrophe se produire sans avoir tout fait pour l’éviter. Même si tous les
arguments de Morrisson étaient recevables.


L’hélico, en rase-mottes, filait vers le camion de queue. Le pilote
ralentit l’allure, essayant de se caler sur la vitesse du camion.


— On sera dessus dans quelques secondes, annonça-t-il
placidement.


Morrisson transmit le message à Rourke.


— Tu peux renoncer, John, il est encore temps…


— Je suis prêt, répondit Rourke, imperturbable.


Presque aussitôt, le visage fouetté par l’air, il bondit de son perchoir
et se laissa tomber à plat ventre sur la toile de bâche.


Immédiatement l’hélico décrocha et vira pour essayer de dégager au
plus vite ; mais sans pouvoir éviter pourtant une gerbe de balles qui
ricochèrent sur son fuselage, heureusement blindé.


Morrisson s’écarta et attrapa un casque sur lequel il s’assit.
C’était, paraît-il, le meilleur moyen d’éviter de se faire châtrer, la carène
inférieure du Cobra n’était en effet pas blindée…


De la pointe de son couteau, Rourke trancha la toile et se faufila
à l’intérieur du camion. Il atterrit sur le sol, dégaina un Detonics. Et il
aperçut un visage souriant qui se tournait vers lui. Celui du chauffeur. Avec
sa peau grêlée… et ses cheveux taillés courts.


— Bienvenue à bord, John, fit Boyle, visiblement soulagé à
l’idée de ne plus être seul dans cette galère.


— Faut donner le change, expliqua Rourke en tirant trois
balles vers la bâche. Faut qu’on croie que tu t’es défendu, ajouta-t-il.


Boyle avait compris ; il sortit le bras par la fenêtre et
indiqua, en exhibant son pouce, le poing fermé, que l’affaire était réglée… il
envoya également un appel de phares.


— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?


Deux types dans le camion qui le devançait avaient ôté la bâche et
regardaient Boyle. Quand ils virent les appels de phares, ils lui adressèrent
des gestes de félicitation et rabaissèrent la bâche.


— Combien sont-ils en tout ?


Rourke restait dissimulé à l’arrière du camion près des caisses.
Deux caisses frappées d’initiales en lettres cyrilliques.


— Quatre dans le camion de devant, et autant dans le premier.
Le chef se trouve dans le camion de tête.


— Faut que j’arrive à passer dans le camion de devant.


— Tu rêves ?


— On leur a tendu une embuscade plus loin sur la route, alors
si on pouvait au moins s’emparer de deux camions, ça nous simplifierait la
tâche. Tu me suis ?


— Mais comment veux-tu y arriver dans ce camion ?


— Ce ne sera pas en finesse, crois-moi ! Tu vas t’en
approcher quand je te le dirai. Et pendant que tu colleras au pare-chocs du
gros cul, je tirerai ces mecs comme des pigeons. C’est pas plus compliqué que
ça ! Ensuite je saute dedans et il ne me restera plus qu’à neutraliser le
chauffeur… Enfantin, non ?


Boyle s’étrangla. Un petit rire nerveux lui tordit la bouche.


— Ça risque rien ? Et si tu tires et qu’une balle touche
les caisses ?


— On sera tout bonnement anéantis. Pulvérisés. Et des milliers
des gens mourront aussi par ma faute.


Boyle esquissa un vrai sourire, cette fois.


— Ce sera une fin grandiose, dit-il.


— On va essayer de faire de telle sorte que ça se passe bien.
Je vais m’installer sur le capot avant. Je vais m’y caler et je ne tirerai pas
en rafale. J’ajusterai…


— OK, je ferai ce que tu veux quand tu voudras.


— Encore chapeau, Boyle, pour ce que tu as fait. Il y a pas
mal de gens qui te croient mort à l’heure qu’il est. Je crois que ton pote
Arnold avait un doute. Il a même dit à Katy que t’étais trop fêlé pour que ces
chiens te fassent la peau.


Boyle en fut flatté et son regard se para d’une étincelle d’orgueil
bien mérité.


Rourke se glissa sur le siège passager. Il vérifia de nouveau son
artillerie. Rien ne devait clocher au moment crucial. Tout se jouerait en
quelques secondes. Une arme qui s’enraie et tout serait foutu.


Quand il jugea qu’il pouvait raisonnablement tenter sa chance, il
expliqua précisément à Boyle ce qu’il attendait de lui et se faufila par la
portière. Il parvint acrobatiquement à s’asseoir sur le capot du moteur, les fesses
calées contre le pare-brise, côté passager. Boyle déporta alors légèrement son
véhicule vers le milieu de la chaussée de telle sorte que les pieds de Rourke
se trouvent juste en face de l’ouverture centrale de la bâche du camion qui les
précédait. Au signal convenu, deux petits coups d’index sur la vitre du
pare-brise, Boyle accéléra et, parvenu à moins de deux mètres du deuxième poids
lourd, il klaxonna. L’avertisseur fit un mugissement sinistre de corne de
brume.


Une poignée de secondes plus tard, la bâche se souleva. C’était le
moment de vérité…


Deux types pointèrent leur nez, Rourke les sécha sur le coup, parvenant
à leur loger une balle en plein front, puis Boyle heurta l’arrière du camion et
Rourke bondit à l’intérieur.


Il lui avait dit de décrocher immédiatement dès qu’il aurait réussi
à pénétrer dans le camion. Boyle hésita un instant, puis il ralentit, freina
longuement et finit par stopper sur la route.


Le troisième passager du camion avait ramassé son fusil à pompe et
s’apprêtait à tirer sur Rourke quand celui-ci lui plongea dessus et le renversa
sur les caisses. Ils basculèrent tous les deux et se retrouvèrent sur le dos en
une furieuse mêlée.


Rourke tentait d’arracher le fusil des mains du Colombien. Mais le
gars s’accrochait hargneusement à son arme. Finalement Rourke parvint à
chevaucher l’adversaire et lui décocha un violent direct en pleine mâchoire.


Sonné par le coup, le Colombien retomba, inerte, sur le plancher de
la plate-forme et Rourke lui prit son fusil des mains. Le Bowie-knife acheva de
le mettre hors d’état de nuire… Le chauffeur ! Il fallait maintenant
s’occuper du chauffeur. Il klaxonnait, et le vagissement de l’avertisseur était
assourdissant.


En titubant, car le camion faisait des embardées, Rourke s’approcha
de la petite lunette en plexiglas qui ouvrait sur la cabine de pilotage. Sans
réfléchir, il tira…


La balle traversa l’épaule droite du chauffeur qui perdit le volant
des mains ; mais déjà Rourke, ayant défoncé la lunette, se faufilait à
l’avant du véhicule.


Agrippé d’une main au volant, il expédia de l’autre un brutal coup
de crosse sur l’épaule blessée ; le gars, hurlant de douleur, se tassa
contre la portière, le corps plié en deux. Rourke en profita pour glisser son
bras derrière lui, ouvrit la poignée de la porte et l’éjecta du camion,
toujours sans lâcher le volant. Les balles avaient volatilisé le pare-brise.
Rourke, malgré les risques encourus, lança alors le véhicule sur une bande de
terre, quitta la route et s’enfonça dans un sous-bois. Le camion bondissait,
cahotait et il lui fallut cinq bonnes minutes pour rebrousser chemin et
récupérer la route.


Boyle l’attendait près du troisième poids lourd, une cigarette aux
lèvres, le nez en l’air, les yeux rivés sur l’hélico de Morrisson qui
s’apprêtait à atterrir.


— Bien joué ! Bravo, John, fit Boyle en lui offrant sa
cigarette dès que Rourke fut descendu de son camion.


Il accepta la cibiche et arracha une voluptueuse goulée de tabac
chaud qui l’apaisa instantanément.


— Oui… On a fait du bon boulot.


Quelques instants plus tard, Morrisson sautait à terre et avançait,
le torse cassé, les cheveux balayés par le vent des rotors ; un large
sourire illuminait sa face.


— J’ai cru que c’était ta dernière mission, John.


On a déjà récupéré les deux tiers de la camelote.


— On n’a pas fini le travail pour autant, lâcha Rourke.


— Je sais… mais ils ne nous échapperont pas. Tu peux me
croire. On les aura !


Rourke se contenta de hocher la tête. Le premier moment d’euphorie
passé, il savait que l’horreur n’était pas encore très loin. Les fuyards se
dirigeaient droit sur l’embuscade. Avec l’inévitable risque que tout dérape
soudain et que leurs pépiements enthousiastes déraillent brusquement sur
la ; partition d’une oraison macabre.


Pour une montagne de cadavres !











CHAPITRE XVIII


Un vieux proverbe colombien dit qu’il vaut mieux rentrer chez soi
avec une poignée de cacahuètes que les mains vides !


Et ce proverbe, depuis que deux des trois camions dont il avait la
charge avaient changé de main, Lopez Ferrera le ruminait dans un silence
glacial.


— Ils ne nous lâcheront pas, annonça Gonzales, un petit type à
la gueule émaciée et l’haleine fétide, qui avait coupé à la chambre à gaz grâce
à la guerre thermonucléaire.


C’est plutôt dix fois qu’une qu’il méritait la chambre à gaz !
Dix meurtres sordides avec une débauche de monstruosités.


Son avocat, qui avait vainement plaidé la démence, refusait de
rester seul avec lui quand il allait le voir en prison et, durant le procès,
fait exceptionnel, on lui avait laissé les pinces. Gonzales était dangereux et,
malgré sa folie, la société avait jugé préférable de s’en débarrasser
définitivement. Sorti cinq ans plus tard, il aurait remis ça… c’était couru
d’avance !


Et quand le pénitencier avait été saccagé, tous les prisonniers
avaient filé dans le désarroi général. Gonzales, lui, avait semé derrière lui
des tas de cadavres qui portaient sa griffe, son immonde signature !


— Tant qu’on aura ses armes avec nous ! Il faut s’en
débarrasser…


— Idiot ! lui rétorqua Lopez Ferrera. Sans ses armes, on
est déjà morts !


— On a encore le temps, répliqua Gonzales. On largue ce camion
et on se taille. C’est aux armes qu’ils en veulent ! Aux armes. Nous, on
ne les intéresse pas.


— Tu as la trouille, mec ?


— Moi ? La trouille ? rit Gonzales. Je ne peux pas
avoir la trouille. Un type qui a vécu dans l’antichambre de la mort pendant
trois ans n’a peur de rien, mais je ne tiens pas à me faire refroidir pour ces
foutues caisses !


— Ils n’oseront pas nous attaquer. Ces bombes peuvent leur
sauter à la figure et ils le savent !


Gonzales roulait à vive allure, oubliant les consignes de prudence
de Lopez Ferrera. Il cherchait en avançant la tête à voir si les hélicos
revenaient. Mais apparemment ils avaient filé et ça l’inquiétait plus que ça ne
le rassurait. Il sentait le mauvais coup qui se préparait !


— Écoute, Lopez, qu’est-ce que tu feras de ces armes ?
Ton client, le mec de Christiani, il a dû se faire pincer ou bien il a
rebroussé chemin. Ça ne vaut plus rien.


— Erreur ! Ces joujoux valent de l’or. C’est le meilleur
sauf-conduit qu’on puisse imaginer.


— Mon avis, c’est que tu te montes la tête et que tu ferais
mieux de m’écouter.


— T’écouter ? Toi ? Tu blagues ou quoi ?
Pourquoi je t’écouterais ?


— Parce que sans nous tu n’es plus rien. On te laisse en plan.
Là, sur la route. On décampe… et tu seras bien avancé.


— Si tu veux te tirer, te gêne pas : saute du camion.


Tournant légèrement le visage vers la lunette en plexiglas,
Gonzales lança :


— Hé ! Les gars ! Pedro ? Armando ?


Deux grognements l’avertirent qu’ils entendaient.


— Ça vous dirait de foutre le camp, d’abandonner ce camion, et
d’échapper à ces connards ?


— C’est certain qu’ils vont nous suivre partout !


— Tu vois, fit Gonzales en souriant à Lopez Ferrera, tu vois,
Pedro est de mon avis…


— Trop tard, lança soudain Lopez. Regardez, la route est
barrée !


Trois hélicos étaient posés en travers de la route. Le seul moyen
de leur échapper était de faire demi-tour, car sur les bas-côtés les arbres
étaient plantés si serrés que le véhicule aurait explosé illico s’il avait
essayé de se faufiler entre les troncs à peine espacés pour le passage d’une
grosse moto.


Gonzales ralentit, il freina et s’arrêta cent mètres devant les
hélicos et les vingt types armés jusqu’aux dents qui entouraient les appareils
et braquaient leurs armes sur eux.


— C’est de la frime, dit Gonzales. Ils n’oseront pas tirer.


— Non, ils ont la frousse. Allez, fais demi-tour. Gonzales
manœuvra, avança, réussit à tourner sur la route et repartit. Cette fois, plus
que jamais, il savait qu’il devait laisser choir cette camelote… Que ça plaise
ou non à Lopez Ferrera !


Que Pedro et Armando soient dans le coup ou pas !


Il avait bien l’intention de jouer une carte personnelle !


Tous pour un et chacun pour soi !


Sa devise à lui !


*

*   *


— Ils reviennent vers nous.


Le visage de Morrisson se tendit et ses yeux pâlirent
d’appréhension. Cette minute de vérité dont il parlait et qu’il redoutait tant
était arrivée. Le camion ne devait pas passer.


— Que vas-tu faire ? demanda Rourke en achevant la
cigarette que lui avait offerte Boyle. Bloquer ces fumiers ? La route est
large. Il y a des tas de petits sentiers dans ce secteur. Ils peuvent nous
trimballer à droite et à gauche.


— Et si on les attaquait de front ?


— Risqué !


Boyle écoutait avec une certaine anxiété car il savait qu’à la
moindre fausse manœuvre, la plus petite maladresse, ce serait la catastrophe.


— Prenons le risque, John, dit Morrisson d’une voix légère et
tremblante d’émotion.


— Tu vois ça comment ?


— Le tout ou rien. Je m’embusque. Et je flingue les deux
chauffeurs. Toi, tu grimpes dans l’hélico…


Il se tourna vers Boyle.


— Vous êtes partant, Boyle ?


Boyle hocha la tête en souriant tendrement comme un gosse
embarrassé et intimidé.


Morrisson reprit :


— Quand j’aurai abattu le chauffeur, celui qui l’accompagne va
sûrement se jeter sur le volant. Ils savent eux aussi ce qu’ils transportent.
C’est à ce moment que toi et Boyle, vous vous jetez sur le camion…


— Je ne te savais pas aussi kamikaze, plaisanta Rourke.


— Tout ou rien. Ça ne peut pas durer éternellement et ils nous
causeront des ennuis tant qu’ils auront la camelote avec eux. Je parie qu’ils
vont monnayer les armes…


— Et pourquoi pas les laisser filer ?


— On est pressés. Et ils peuvent eux aussi faire une boulette.
Ces armes doivent changer de main.


— D’accord, alors, si je te suis bien, on saute sur le camion,
Boyle et moi, toi, tu butes le chauffeur, nous on élimine les deux connards qui
sont à l’arrière, on récupère le camion et on se débarrasse du chauffeur… de
l’ultime chauffeur.


Évidemment, résumé comme ça, ça paraissait une folie inconcevable.
Et, se regardant à tour de rôle, ils en étaient tous parfaitement conscients.


— En quelque sorte, fit Morrisson, c’est ça…


Et il ne put réprimer un fou rire nerveux qu’il interrompit dès
qu’il réalisa qu’ils n’avaient plus une seconde à perdre.


— Et dire, le chicana Rourke, que tu me conseillais la
prudence, il n’y a pas un quart d’heure !


Tout le monde allait prendre place sur l’échiquier pour jouer la
dernière manche de cette partie de bras de fer qui les opposait aux Colombiens
selon le plan improvisé en quatrième vitesse par Morrisson, quand tout le
projet avorta précipitamment avant même qu’ils aient avancé leur pion…


Le camion avait débouché et fonçait vers eux.


— Karn ! Vite, dans l’hélico et décolle…


Le type, que Rourke avait baptisé le « Dalaï-Lama » en
raison de son flegme surprenant, trotta jusqu’à son Cobra et démarra les
rotors ; Morrisson le suivait.


— Hé ! John, dégage les camions avec Boyle… vire-les du
milieu de la route.


Tandis que l’hélico s’élevait, Rourke sauta dans un des poids
lourds et le démarra. Il recula et vint se garer en épi près de la route alors
que Boyle en faisait de même de l’autre côté, de façon à prendre les Colombiens
en tenaille, s’ils tentaient de forcer le passage, bien que ce fût une idée
absurde…


— Hé ! Lopez ! C’est barré…


Lopez transpirait. Il sentait ses tempes qui bourdonnaient furieusement.
Ils étaient coincés.


— Prends le chemin, là, à droite…


Gonzales obliqua. Il jeta le camion sur un chemin tout cabossé et
s’enfonça dans le sous-bois…


Aussitôt, Rourke enclencha la première, fit rugir son moteur et se
lança à la poursuite des fugitifs. Boyle lui collait au train.


Culotté, celui-là ! songeait Rourke sans quitter des yeux le
terrain déformé, creusé d’ornières et semé d’embûches de toutes sortes sur
lequel il roulait. Et dire que quarante-huit heures plus tôt, ce n’était qu’un
poivrot, une loque avinée, abonnée à l’alambic, au foie gonflé, gros, sale,
jaune et bilieux…


Comme on dit, il se rachetait. Il avait la main sûre…


Au-dessus d’eux, dans l’hélico qui volait au-dessus des cimes,
Morrisson suivait l’étrange ballet des poids lourds dans la forêt.


Les premiers coups de feu surprirent Rourke. Mais, après tout, il
aurait dû s’y attendre. Devant lui les Colombiens jouaient leur va-tout sur ce
chemin qui n’avait peut-être pas d’issue. Il les esquiva en plongeant sous le
volant, puis en jouant à cache-cache avec les tireurs qui le canardaient
planqués derrière la bâche. Il ralentit. Il n’allait pas les laisser le tuer
sans employer, lui aussi, son artillerie.


Tenant le volant d’une main, il répliqua de l’autre, avec son Detonics
Scoremaster…


— Descends ! C’est là qu’on va les bloquer. Ils ne
pourront plus avancer…


Karn se posa dans la petite clairière où aboutissait le chemin
emprunté par les camions. Il sauta à terre et après une fraction de seconde de
réflexion, il balança deux grenades. Elles explosèrent, abattant une dizaine
d’arbres, qui obstruèrent l’entrée de la piste.


Il revint vers l’hélico.


— Cette fois, ils sont pris dans la nasse !


Trois autres Cobras qu’il avait rameutés par radio se posaient à
leur tour dans la clairière. Les commandos en jaillissaient, courbés, Parme à
la hanche…


— Par ici…


Morrisson leur expliqua ce qu’il attendait d’eux et les hommes
s’éparpillèrent dans le sous-bois.


— Merde ! Regarde ! Le chemin est bloqué !


Gonzales avait blêmi. C’était trop tard maintenant pour filer. Et
la faute en incombait à Lopez Ferrera. À son entêtement stupide !


— Tu vois où tu nous as conduits ?


— Stoppe le camion, on va parlementer.


— Ils ne t’écouteront plus. Fallait abandonner ce camion quand
c’était encore possible. Maintenant, on a l’os dans le cul et ça fait mal, bon
sang !


Rourke freina et arrêta son camion. Les Colombiens étaient devant,
à moins de cinquante mètres. Il en avait touché un, il en était sûr, mais ces
gars tiraient juste. Dès qu’il eut coupé le moteur pour éviter tout mauvais
contact qui eût pu déclencher un incendie et mettre le feu au réservoir, il
sauta à terre, avec son AR 15, et s’abrita dans les fourrés.


— Hé ! Attends-moi ! fit Boyle.


Rourke se retourna et lui fit signe de se coucher. Ils
s’allongèrent tous les deux, à quelques mètres des camions protégés par un
petit monticule fleuri de belles pivoines sauvages. Le bouquet rouge formait
comme une mare de sang surmontant le tertre qui lui-même avait des airs de
tombe fraîchement remuée…


— Morrisson leur a barré la route devant.


— Que vont-ils faire ?


Boyle redoutait la balle perdue ou, pire, la solution suicidaire.
Les Colombiens, qui n’avaient plus rien à perdre, pouvaient organiser un final
meurtrier.


— J’en sais rien… Mais ne bougeons pas, pas encore.


— Pedro est touché, annonça Armando. Une balle dans la gorge.
Il va crever.


Ni Lopez Ferrera ni Gonzales ne s’en émurent. Ils essayaient
d’imaginer comment se tirer de ce guêpier. Plus loin, ils voyaient
distinctement la clairière et les hélicos qui y étaient posés.


— Ça grouille, on n’a aucune chance !


— Ils l’auront voulu…


Lopez Ferrara tira Gonzales par le col et prit sa place au volant.
Il enclencha la marche arrière, fit rugir son moteur et, regardant dans ses
rétroviseurs latéraux, il recula vivement…


— Fais gaffe, Lopez ! Ne nous fais pas tous sauter !


— Ils céderont ou tout va péter…


Le visage de Boyle pâlit, ahuri et horrifié en voyant les
Colombiens revenir à vive allure vers eux.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ? Tout va…


— File ! lui lança Rourke. Cours…


— Et toi ?


— T’occupe !


Morrisson suivit avec ses jumelles le camion qui reculait
nerveusement comme si les Colombiens avaient pris une décision irrévocable.


Il se mordilla les lèvres nerveusement.


— Oh ! Nom d’un chien !


— Stoppe ! Merde ! Lopez, arrête ! Tu vas tous
nous foutre en l’air…


— Et ça te fiche les glandes, hein ! ricana Lopez
Ferrera. Toi qui prétendais que rien ne pouvait faire peur à un mec qui a vécu
dans l’antichambre de la mort ! T’as les balloches qui s’amollissent ou
quoi ?


— Répète ça un peu…


Au même instant deux coups de feu retentirent et Lopez Ferrera
sentit le camion qui lui échappait.


— Les pneus ! Ces salauds nous ont crevé les pneus !


Le camion zigzagua et termina sa course, le cul embouti contre un
arbre qui encaissa le coup avec d’horribles grincements d’agonie.


— C’est la fin…


— Bon ! Puisque c’est comme ça, rugit Lopez, ils l’auront
voulu !


Rourke trottinait vers le camion bloqué en travers de la piste,
l’arrière encastré dans un arbre qui s’était à moitié rompu sous le choc.


— Mais qu’est-ce que tu fais ?


Gonzales regardait, ahuri, Lopez qui fouillait dans ses poches et
quand celui-ci exhiba sa grenade dans la main, une grenade incendiaire, il sut
que s’il tenait à sauver sa vie il devait abattre Lopez… et sur-le-champ !


Il sortit son arme et la pointa vers la tempe du Colombien. Il
allait tirer et lui faire sauter la cervelle quand, dans son dos, Armando lui
logea une balle dans la nuque. Gonzales s’affaissa en avant comme une poupée
désarticulée avant de glisser lentement sur le tapis de sol de la cabine.


— Tu es prêt, Armando ?


Il l’était. Mourir, ça n’avait pour lui aucun sens. On raconte
tellement d’histoires sur la mort qu’il n’avait jamais réussi à s’en faire une
idée bien claire.


Lopez arracha la goupille. Il serrait la grenade dans le creux de
sa main. Il n’avait plus qu’à compter jusqu’à cinq et hop ! tout
sauterait. Il parvint à sourire et il marmonna une supplique adressée au Tout-Puissant
pour lui préparer une petite place bien douillette là-haut au Paradis…


Il se tourna brusquement vers la vitre, aperçut un crâne bandé et
l’accueillit d’un regard qui semblait dire « Trop tard »…


La balle lui traversa le crâne. Rourke tira la porte. La grenade
avait glissé par terre, sur la carpette… Derrière, il vit un type qui braquait
sur lui une arme, mais une violente détonation chassa ce visage et le gars
s’écroula.


La grenade ! Bon sang ! Vite, la grenade…


Il la récupéra près d’une tête ensanglantée.


Il la serrait dans la main. Il recula, la jeta vers le bois. Et le
projectile explosa avant d’avoir touché terre. En quelques secondes, les
broussailles alentour s’enflammèrent.


Rourke grimpa alors dans le camion. Il fallait démarrer ce tacot.
Et filer de là. Avant que le feu n’atteigne la cargaison.


Il était exactement dans le cas de figure de la « brusque
variation thermique »… Ce qui signifiait que les missiles pouvaient
libérer leurs charges chimiques à tout moment.


Mais le moteur râlait.


— Pars, démarre, nom de Dieu ! Faut que tu démarres,
merde…


Boyle le rejoignit et s’assit à côté de lui après avoir éjecté le
cadavre de Gonzales dans le chemin.


— Le coup de feu, c’était toi ?


Boyle hocha la tête. C’était lui en effet qui avait abattu Armando..
Loin d’écouter les conseils de Rourke, il l’avait suivi et lui avait ainsi
sauvé la vie.


Le camion miaula, le moteur hoqueta… Enfin, il démarra.


Encore à une vingtaine de mètres, la barrière de feu avançait
dangereusement.


— Faut mettre ces caisses à l’abri !


— Et celles des autres camions ?


— Tu as raison…


— On n’est que deux…


— Non, regarde qui s’amène !


Sur la piste, Morrisson accourait en sautillant au milieu des
ornières.


— Hé ! John ! Faut éloigner les camions…


Morrisson avait compris le danger ; rassemblant les commandos
éparpillés dans les sous-bois, il avait ordonné l’évacuation des deux camions
abandonnés par Rourke et Boyle et là, entouré de dix hommes, arrivait à la
rescousse pour aider Rourke à dégager le troisième véhicule dont les roues
arrière étaient coincées dans les racines enchevêtrées de l’arbre contre lequel
Lopez s’était encastré.


Les flammes grandissaient. La chaleur croissait. Rourke sentait la
chaleur du feu lui cuire le visage.


— Tout va sauter, marmonna Boyle… c’est trop tard.


— Non, il faut encore y croire…


Cinq minutes d’efforts, cinq longues minutes durant lesquelles les
flammes gagnaient du terrain inexorablement, furent nécessaires pour sortir le
camion de l’entrelacs de racines qui l’immobilisaient comme les serres d’un
oiseau de proie. Finalement le poids lourd réintégra la piste ; mais la
partie n’était pas gagnée pour autant car les deux pneus arrière étaient crevés
et, à chaque tour de roue, il chassait vers le bas-côté.


Le rideau de flammes avait maintenant atteint l’arbre rompu où le
camion était encore bloqué quelques instants plus tôt…


Hissé sur le marchepied, Morrisson aidait Rourke à manœuvrer. Les
soldats, répartis en deux groupes, ouvraient et fermaient la route, s’efforçant
d’éteindre les flammèches qui s’enflammaient à trop grande proximité du camion.
Deux d’entre eux, grimpés sur la plate-forme, avaient précipitamment débâché
pour éviter que la toile ne s’embrase et surveillaient la cargaison. Boyle,
cramponné à son siège, le visage ravagé par l’angoisse, tentait lui aussi de
participer de son mieux à cette entreprise désespérée.


— Redresse, bon sang, John ! tu mords sur le bois…


Boyle avait verdi…


Les flammes mangeaient le chemin ; la petite broussaille à ras
de terre et les hautes branches des arbres propageaient le feu…


Les pneus étaient complètement déchiquetés, le camion reculait sur
les jantes, mais il reculait. C’était une course contre la montre. La
végétation était si sèche que le feu se répandait avec la rapidité d’un
incendie de brousse…


— C’est bon, continue comme ça.


Rourke serrait puissamment le volant ; il accéléra et parvint
à remonter en marche arrière la piste sur cinquante mètres sans s’arrêter.


Toujours juché sur le marchepied, Morrisson hurlait ; il
braillait, acclamait la prouesse de Rourke…


Peu à peu, le visage de Boyle se détendit, ses yeux s’éclaircirent,
son teint prit un aspect moins cireux… Il recommençait à y croire. Le feu
s’éloignait.


Mais rien n’était encore joué. Il fallait que ces armes si
sensibles à la chaleur soient amenées loin de cet incendie… Là enfin, et là
seulement il pourrait respirer.


— La route ! s’exclama Morrisson. La route ! On y
est !


Rourke appuya sur l’accélérateur et le camion déboucha quelques
instants plus tard sur l’asphalte. Il parcourut encore une centaine de mètres
jusqu’à un embranchement où les attendaient trois des hélicoptères ; le quatrième
survolait encore le bois embrasé et donnait ses informations sur la direction
que prenait le sinistre.


Ces informations étaient rassurantes. Provisoirement rassurantes.


Morrisson sauta à terre.


— Hé ! Vous autres ! Chargez les caisses dans les
Cobra. Et en vitesse.


Rourke et Boyle descendirent à leur tour du camion. Ils étaient en
nage. Rourke sourit et, machinalement, il commença à ôter le bandage qui
entourait son crâne.


— Je crois que je n’en ai plus besoin.


Morrisson acquiesça. Détendu, l’air presque jovial. Ses hommes
obéissaient et les caisses étaient acheminées dans les hélicos, où des soldats
les empilaient soigneusement à l’intérieur.


— C’est gagné, John.


Et Morrisson engloba dans sa joie ce Boyle inconnu au bataillon
mais qui leur avait donné un sacré coup de main.


— Boyle, dit-il, je ne t’oublierai pas. Si un jour tu as
besoin de quoi que ce soit, fais-moi signe.


Rourke galopa vers un hélico et réclama un verre d’eau. On lui
offrit une gourde. Il monta, s’assit près du pilote et, prenant son temps, il
s’alluma un cigarillo après s’être goulûment désaltéré. Morrisson et Boyle
revenaient, l’un à côté de l’autre, encore bouleversés à l’idée de
l’épouvantable catastrophe à laquelle ils venaient d’échapper in extremis.


Le feu courait d’arbre en arbre, et le pilote qui survolait
l’incendie les avertit qu’il allait falloir décoller rapidement car bientôt les
flammes atteindraient la route.


L’embarquement des caisses était achevé, les hommes grimpèrent dans
les Cobra et quand Morrisson donna le signal, l’escadrille reprit l’air pour
rejoindre le cap plein Ouest… direction Palmyra…


Des centaines de milliers de vies humaines venaient d’être
sauvées !











CHAPITRE XIX


Boyle fut accueilli en héros. Shan Klinger l’enlaça chaleureusement
dans ses petits bras courts et grassouillets. Visiblement, il était tout fier
d’avoir remis ce gars sur le bon chemin.


— T’as fait du bon boulot, Boyle, bravo !


Ils marchaient près de l’avion-cargo où Morani, l’expert en
déminage, veillait à ce que les missiles soient proprement et prudemment
chargés.


— Tu sais, Arnold aussi a fait du chemin. Je crois que ces
dernières heures vous ont beaucoup changés ; il en pince pour Katy et je
crois que Katy n’y est pas insensible elle non plus… On va faire du bon travail
désormais ensemble.


— Navré, Shan, mais je quitte cette ville ; Morrisson m’a
proposé de bosser avec lui dans le Sud, avec le gouvernement !


Shan parut d’abord déçu, attristé presque, mais se ressaisit bien
vite. Arnold restait, et avec lui et les Volontaires de la Fraternité
américaine, ils veilleraient tous ensemble sur le redressement de Palmyra.


— Je suis content pour toi, Boyle…


Ils arrivèrent à hauteur de la soute du cargo où l’on chargeait le
matériel sous les aboiements de Mallone.


Rourke s’approcha de Shan.


— Je crois qu’il faut que je m’occupe maintenant de remettre
ma moto en état.


— On t’aidera, John, promit Shan Klinger. Et je vois que ta
blessure à la tête, c’est du passé…


— Oui… j’ai suivi un traitement de choc ! Ça m’a guéri.


Ils sourirent.


Morrisson palabrait bruyamment avec Haspers toujours flanqué de
Nick Corey, son ange gardien, qui veillait sur le porte-documents.


— Qu’est-ce qu’il a à s’énerver comme ça ? s’enquit Shan.


— Morrisson a passé un accord avec Orjenikidzé, et Haspers y
trouve à redire, mais il va vite la fermer, Morrisson n’aime pas qu’un
sous-fifre, et surtout une grande brêle dans son genre, s’oppose à ce qu’il a
décidé.


— Que va faire Orjenikidzé ?


— Ils vont quitter la ville avec leurs armes.


— Et Christiani ? Et les Colombiens ? demanda Boyle.


Shan se racla la gorge.


Gêné… C’était la seule note obscure qui entachait le tableau de
chasse des commandos de Mallone.


— Pour eux, c’est fini… les Russes sont en train de les
enterrer. Mallone en a massacré les trois quarts. Et Christiani est du lot.


Rourke grinça des dents, car il n’aimait pas du tout qu’on traite
de la sorte des adversaires, même de la pire espèce, les Colombiens
représentaient cependant pour Palmyra un trop grand danger et ils avaient bien
failli provoquer une catastrophe avec ces missiles à tête chimique.


— Oublions ça…, fit Shan. Le Bon Dieu leur fera une place
là-haut ! J’en suis sûr…


Rourke haussa les épaules et se dirigea vers Morrisson.


Teguci, le mafioso, dans son coin, les mains menottées, fumait une
cigarette, élégant dans son costume noir, indifférent à ce qui l’attendait. De
longues semaines d’interrogatoire, dans le Sud, en Louisiane… Morrisson
finirait par obtenir ce qu’il voulait, les noms de ses commanditaires.


Haspers jappa, Morrisson leva un bras agacé, et, d’une voix sèche,
il lança à son conseiller, le patron du Département russe du SR :


— J’ai décidé ! C’est comme ça et pas autrement. La
discussion est close.


Haspers faillit avaler son bâton de réglisse et aperçut le petit
sourire sarcastique de Corey… et il s’éloigna en marmonnant.


— Ce connard, il commence à me courir sur les nerfs !


— Occupe-toi bien de Boyle, John, fit Rourke. C’est une
renaissance, une vraie résurrection pour lui.


Morrisson hocha la tête.


— T’en fais pas ! Ce mec a du cran… Il est courageux et
très futé… Tout le contraire de cette grosse baleine de Haspers !
Celui-là, crois-moi, je vais le virer dès que je rentre.


— Et vous partez quand ?


— Dès que le chargement sera terminé…


— Chambers a finalement gagné son pari !


— Grâce à toi, John… Encore merci, tu es toujours au bon
endroit quand il le faut !


— Hélas, maugréa Rourke. Ça m’empêche d’être en fait aux
endroits où je devrais vraiment être…


Avec ses gosses et sa femme, Sarah ! Son regard se perdit
mélancoliquement sur les toits de la ville.


Ann, Michael et Sarah… Il aurait tellement aimé les tenir entre ses
bras…


— Si t’as besoin de quoi que ce soit, John, fit Morrisson, tu
sais où me trouver…


Rourke hocha la tête. Il savait. Morrisson était son ami. Mais,
deux heures plus tard, quand l’avion-cargo décolla, Rourke songeait déjà aux
prochaines étapes qui l’attendaient. Si sûr au fond de lui qu’il reverrait un
jour les siens.


Aussi sûr qu’il croiserait un jour de nouveau le chemin de
Morrisson !


Il en sourit et aussitôt se mit au travail. Sa Harley Low Rider
était vraiment dans un piteux état.
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